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LE SURVEILLANT EN RÉCRÉATION

« Maitre de salles, quelle tâche ! Surveiller à l'étude,
au dortoir, à la chapelle, en récréation, partout.. . Le
plus assommant, c'est bien le temps des récréations. . .
J'aimerais mieux garder les moutons ». . .

Ces lignes sont tirées d'une lettre qui n'a pas été écrite
cette année, mais que signerait peut-être plus d'un sur-
veillant de 1919.

Il y aurait bien des choses à mettre en marge de cette
lettre . .. Qui sait si, après l'avoir relue, son auteur
n'irait pas jusqu'à la désavouer ? En tout cas, il dirait
probablement que nous ne devons pas prendre au sérieux
des paroles échappées dans un moment de mauvaise
humeur, que le surveillant tant soit peu apôtre sait voir
plus haut et plus loin que cela.

Pour prévenir ces sortes de boutades des jeunes sur-
veillants, pour leur faire aimer davantage leur besogne,
qui ne va pas sans fatigues et sans ennuis, nous pourrions
simplement rappeler que travailler par obéissance et
pour la gloire de Dieu, quel que soit le travail, c'est enno-
blir ses fonctions et mériter le ciel ; mais nous envisage-
rons la chose d'un point de vue plus humain, sans oublier
les conditions essentielles du véritable apostolat...

Le surveillant dans nos collèges catholiques appar-
tient à la phalange sainte des éducateurs, au groupe des
mattres dans l'art de façonner les âmes. Rien donc de
petit, rien de vulgaire dans son œuvre, pas plus que dans
celle du professeur.

Le rôle du professeur ne l'emporte-t-il pas néanmoins
de beaucoup sur celui de surveillant ? Les heures con-
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sacrées à la préparation des classes, à la correction, à
l'explication des devoirs, aux dissertations sur la litté-
rature, l'éloquence ou l'histoire, ne valent-elles pas plus
que les interminables quarts du surveillant en faction
à l'étude, au dortoir, en récréation ?

Avant de répondre à ces questions, n'allons pas oublier
que pour être excellent surveillant, il ne suffit pas d'avoir
la voix rude, l'œil dur, la figure martiale et la taille impo-
sante. Cet extérieur peut convenir admirablement aux
gendarmes et leur suffire, mais les surveillants ne sont
pas des gendarmes. Non, les surveillants ne sont pas
des gendarmes, et nul ne sera jamais bon surveillant s'il
n'est doué d'un tact exquis, d'un jugement supérieur, s'il
ne possède à la fois une culture générale, un esprit d'obser-
vation toujours en éveil, un coeur épris de l'amour de
Dieu et des Ames. Donnez-moi donc de vrais surveil-
lants, et je vous affirmerai que leurs heures de service sont
aussi remplies, aussi précieuses que celles des professeurs.

Si cette affirmation vous étonne, lisez ce qu'écrivait
naguère un maître éducateur, un jésuite, le P. de Damas,
dans son excellent ouvrage Le Surveillant : s L'éducation
morale étant spécialement confiée au surveillant dans les
pensionnats, c'est à lui que revient en grande partie ce
soin d'élever le cœur des élèves au-dessus des choses du
temps pour le transporter dans les profondeurs de l'éter-
nité ; à lui, par conséquent aussi, que revient une grande
part de l'honneur et du mérite de la grande oeuvre de
l'éducation.» i Voici un autre témoignage d'une éduca-
trice française de renom : « N'avez-vous qu'une religieu-
se intelligente ? C'est impossible, mais supposons l'im-
possible N'en avez-vous qu'une ? Chargez-la de la
surveillance.»

Loin de moi l'idée de vouloir amoindrir les mérites du
professeur qui use ses forces, consume sa vie au profit de
ses disciples, qui chaque matin recommence patiemment

1 Le Surveillant, par le R. P. de Damas de la compagnie de Jésus, p. 17,
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sa tâche obscure, qui durant des heures explique des choses
cent fois expliquées, qui le soir, fatigué, les yeux brûlés
par les veilles, déchiffre et corrige les devoirs de la jour-
née. Elle est vraiment belPe la mission du professeur,
toute faite de dévouement et de sacrifice ! Et puis, le
maître catholique ne se borne pas à l'enseignement sec
de la grammaire, des sciences et des lettres. Après avoir
donné au catéchisme la place d'honneur, il s'inspire tou-
jours de la religion qui pénètre, illumine et vivifie tout
le programme de sa classe ; il va jusqu'aux âmes qu'il
élève au-dessus de la terre et dirige vers Dieu.

Cependant dans la grande oeuvre de l'éducation, dans
l'ouvre de la formation des âmes, au dire de pédagogues
sérieux, la mission du surveillant dépasse en importance
celle du professeur.

Mais ce n'est pas pour établir lequel des deux, du pro-
fesseur ou du surveillant, a la plus large part dans l'édu-
cation de la jeunesse que j'écris aujourd'hui. Ce que je me
propose, c'est simplement de faire ressortir le mieux possi-
ble et brièvement la noblesse et l'importance des attri-
butions du surveillant, en rappelant en même temps les
principaux devoirs de sa charge. Et pour ne pas faire
mentir le titre que vous venez de lire, nous causerons
surtout du surveillant durant les récréations.

N'est-ce pas en récréation que l'élève se fait mieux
connaître? A la chapelle, à l'étude, au dortoir, l'occa-
sion lui sera fournie de manifester sa piété, son amour de
l'étude, sa modestie, sa fidélité à l'observance du règle-
ment ; mais la récréation c'est l'heure de l'abandon, de
l'expansion. Débarrassé des entraves qui l'obligeraient
au silence, au recueillement, à l'immobilité, l'élève en
prenant ses ébats ouvre plus grandes les avenues de son
âme, et l'œil du surveillant, s'il sait voir, découvrira à
cette heure de liberté, une infinité de détails invisibles
en d'autres temps. Il semble, au surplus, que l'enfant,
le jeune homme, au moment des récréations,- je ne parle
pas des hypocrites et des sournois qui ne peuvent être
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que le petit nombre,- se montre là, plus que nulle part
ailleurs, tel qu'il sera dans le monde. Quelle attention
ne faut-il pas alors de la part du surveillant ! Aussi,
quel beau champ d'apostolat !

On me saura gré de mettre sous les yeux du lecteur
quelques pages du journal d'un surveillant. Ce sont
des notes jetées sans ordre sur le papier, après les récréa-
tions, au soir des grands congés :

« Les élèves sont entrés hier, et me voilà mnattre de
salles. Il y a des postes plus brillants que le mien dans
le monde ; je ne compterai pas beaucoup quand il s'agira
de régler les difficultés européennes. N'importe. En y
pensant, je me dis que mes fonctions sont importantes,
que si je veux faire du bien autour de moi l'occasion ne
me manquera pas. Est-ce que celui qui travaille à
l'éducation de la jeunesse n'est pas un grand homme ?
Mais, Dieu merci, je ne cours pas après les décorations
de la terre ...

« Les élèves ont pris leur aplomb. Cependant quel-
ques « nouveaux » pleurent encore. Ce soir, dans un
coin de la salle de récréation j'en ai trouvé un qui sanglo-
tait. C'est si dur de quitter la maison pour la première
fois, et les murs du collège paraissent si froids au petit
« nouveau ». J'ai consolé de mon mieux le cher enfant.
N'est-ce pas là l'apprentissage du ministère de la charité ?
Je veux semer toujours de la saine gaieté dans les âmes
tristes. . .

« La Fontaine a parlé quelque part de la cruauté du
jeune âge. Les choses n'ont pas beaucoup changé depuis
le temps du « bonhomme ». Durant la récréation de ce
midi, j'ai dû reprendre sévèrement deux élèves de Belles-
Lettres qui taquinaient un pauvre « nouveau », timide
et sans défense.

« Les surveillants ne devraient jamais souffrir ces sortes
de cruautés. Rien n'est plus propre à démoraliser un
commençant. Il faut que les premiers jours soient pleins

de lumière et de gaieté, autant que possible . . . Pour
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affirmer toutes ces choses, je me base sur mes expériences
d'écolier.

« J'ai expliqué à plusieurs « nouveaux » aujourd'hui
que la récréation commence à la même minute, à la même
seconde pour tous les élèves, et qu'elle finit de même ;
je leur ai dit aussi qu'on ne peut s'absenter sans la per-
mission des surveillants, qu'on doit garder le silence
après les récréations, comme avant, etc., etc. Il est
probable que je devrai revenir là-dessus de temps en
temps. Paris ne s'est pas fait en un jour...

« Mgr Dupanloup a dit: « On s'effraie quelquefois
des enfants vifs et turbulents : pour moi ils ne m'ont
jamais inspiré de crainte. J'avais bien plus peur de
ceux qui je nommais des eaux dormantes.» '

« C'est par la douceur et la persuasion qu'on doit porter
les enfants à l'amour du bien, disait un ancien ; jamais
par des punitions dures et humiliantes : ces mauvais
traitements les découragent et les rebutent.»

« Un élève est venu me demander, en allant à la
promenade, la permission d'entrer au magasin pour y
acheter des friandises. Je lui ai fait remarquer que
beaucoup d'enfants pauvres souffrent de la faim, et qu'il
vaudrait mieux garder cet argent pour faire des aumônes.
J'ai ajouté que rien n'est dangereux pour un enfant comme
l'habitude de satisfaire toutes ses fantaisies, que toutes
les grandes Ames poussent dans le sacrifice... Et puis,
si votre père, lui ai-je dit en terminant, n'avait pas pra-
tiqué l'économie, croyez-vous qu'il aurait pu vous mettre au
collège? Le petit François n'est pas entré au magasin...

« Déjà plusieurs semaines depuis le retour des élèves.
C'est la réflexion que me faisait un philosophe ce soir.
Nous avons causé de la rapidité du temps, du prix de la vie,
de la récompense éternelle qui nous attend. Cette conversa-
tion n'aura pas été inutile devant le bon Dieu, je l'espère. . .

« Je crois qu'il est nécessaire d'être sur ses gardes en
écoutant les dénonciations des élèves touchant leurs

' De rducation. Vol. I. p. 259.
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confrères. La jalousie, la vengeance peuvent si facile-
ment se mettre de la partie. Je ferai toujours une enquête
minutieuse et discrète, avant d'agir dans ces cas-là, et
ne manquerai jamais de sévir contre les dénonciateurs
malhonnêtes ...

« Nous devons observer la plus parfaite discrétion en par-
lant aux élèves. Jamais un mot capable de malédifier, jamais
une parole de nature à diminuer le prestige d'un maître.

« Les élèves s'amusent bien, mais comme la surveillance
doit être attentive ! Les bousculades, les tiraillements
sont loin d'être sans inconvénients ... La bonne tenue,
la modestie chrétienne méritent toute notre attention.
Les élèves ne devraient jamais se toucher les uns les
autres, même par simples taquineries. Il faut veiller
toujours, avec discrétion. . .

« Des élèves ont organisé une association qui se propose
de combattre les paroles grossières, à double sens, les
calomnies, les médisances, même les expressions qui pé-
chent simplement contre la grammaire et le dictionnaire.
Ce sont les surveillants qui, avec l'assentiment de M. le
Directeur, et sans que ça paraisse, ont inspiré cette croi-
sade. L'association a son président et son secrétaire.

Chaque mois, dans une petite assemblée, le secrétaire
rendra compte du travail opéré. Si nous pouvions faire
de tous nos jeunes gens des hommes distingués devant
Dieu et devant les hommes ...

« Dans ma surveillance, en récréation comme ailleurs,

je ne négligerai pas les précautions à prendre pour sauve-
garder la santé des élèves. Avec les jeunes surtout, il faut
remplacer le père, mêmela mère. Mais je n'irai pas jusqu'à
former des douillets. Nous avons besoin d'hommes...

< Mes confrères et moi, nous nous proposons de ne

jamais laisser passer une journée sans essayer de semer
dans les âmes une idée qui reste. J'ai lu quelque part
ces paroles qui m'ont frappé : « L'idée qui règnera dans
l'avenir, c'est l'idée qu'on répand à l'école.» Est-il
nécessaire d'aller en Afrique poar être apôtre ? Est-il
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nécessaire d'être premier ministre pour préparer l'avenir
de la Patrie,?. . .

« Ah ! que j'aime donc ma charge de surveillant!
Ce soir, je suis bien fatigué, mais quelle satisfaction de
songer que je façonne des &mes pour le bon Dieu ! Les
saulpteurs, les peintres, les grands auteurs éprouvent-ils un
bonheur plus vif que le mien? Il me semble que non... Au-
jourd'hui la sainte Vierge, dont je veux être le modeste ser-
viteur, m'a conduit vers une âme désolée. Sans que person-
ne ne l'ait remarqué, j'ai ramené dans cette âme la paix et la
lumière. Merci, Consolatrice des affligés! Merci, mon Dieu!

« L'esprit de critique n'est pas encore entièrement
disparu. Nous allons en faire le siège, avec bien des
précautions. Nous ne brusquerons rien. Avec de la
patience et de la douceur, on peut faire de grandes choses.
Une fois maîtres des cours nous atteindrons facilement
la raison ... Prêchons aussi l'obéissance, la belle vertu
que Dieu rémompense par des victoires, et dont il est
impossible de se passer. Allons-y avec douceur et fermeté.

« Pourquoi donc cet instinct de destruction chez des
jeunes gens de bonnes familles? On entaille les bancs,
on dégrade les murs, on casse les arbres de la cour de
récréation ; c'est à peine si les portes peuvent résister...
Naturellement tous les élèves ne sont pas de cette trempe.
Il y a là une question de civilisation et de justice. Nous
sommes décidés à sévir contre ces sortes de fautes qui
sont rarement sans malice. Les jeunes vandales ne
doivent pas être nombreux.

« L'honnêteté. Certains écoliers croient que tous les
moyens sont bons pour arriver au succès dans les jeux.
Ces gens-là sont-ils plus scrupuleux en classe? En tout
cas, j'en ai pris quelques-uns à part cet après-midi et leur
ai dit franchement que leur manque d'honnêteté au jeu
m'inspirait des craintes pour l'avenir. Nous avons causé
amicalement, et à la fin ils m'ont remercié...

« Il y a deux élèves que je devrai voir bientôt, parce
qu'ils me paraissent se tenir trop à l'écart. Toujours
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ensemble ils fuient les autres confrères. Cet isolement
n'est pas dans l'ordre. Dans quelques jours je devrai
traiter un peu avec ces « deux inséparables ». Je m'ap-
provisionnerai de tact, de prudence ; autrement je
n'arrangerais rien ...

« Certains élèves semblent se donner pour mission de
faire souffrir les autres. Taquins, querelleurs, fier-à-
bras, ils s'attaquent ordinairement aux plus timides, aux
plus faibles. Il peut arriver même que leurs persécu-
tions incessantes aillent jusqu'à décourager complète-
ment d'excellents élèves. Il est de notre devoir d'empê-
cher de semblables désordres. Et nois, les surveillants,
nous commettrions une grande faute si nous allions nous
oublier jusqu'à donner des sobriquets aux élèves..
Charité ! Respect ! Distinction !

« Depuis quelques jours, les élèves poussent des cris
à faire peur. Et puis j'ai remarqué que plusieurs sif-
flent comme de vulgaires polissons. Nous allons entre-

prendre une campagne de bonnes manières. Nous
ferons tout en notre pouvoir pour inspirer aux élèves
l'amour de la distinction... Qu'est-ce qu'on peut faire
dans ce monde avec des manières grossières ? Aux con-

seils, aux recommandations, nous nous efforcerons de
joindre le bon exemple. La leçon inviÜe, mai8 l'exemple
attire. Les surveillants sont le point de mire de toute
la communauté. La moindre légèreté, le moindre man-
que de décorum de leur part est remarqué. . .

« Le temps était mauvais cet après-midi. Sans négli-
ger la surveillance, nous nous sommes répandus dans les

groupes où l'on semblait s'ennuyer. Chacun de notre
côté, nous avons amené la conversation sur des sujets
d'étude. Il a été constaté que les élèves peuvent se
récréer en parlant de grammaire, d'arithmétique et de
de littérature. Une causerie sur les anglicismes a obtenu
de grands succès. N'est-il pas è propos d'habituer nos
jeunes gens à converser utilement ? L'art de converser
mérite toute l'attention des éducateurs. Que les élèves
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sachent se reposer en mêlant l'utile à l'agréable. On
pourrait en dire long sur l'art de converser aimablement,
dignement, charitablement... Du reste, M. le Direc-
teur ne manque jamais de toucher cette question dans
ses conférences aux élèves.

« J'ai pris pour résolution de ne jamais imposer de
punitions aux grands élèves, sans raisons très graves, et
sans consulter au préalable M. le Directeur, surtout s'il
s'agit de punitions humiliantes ... La punition peut
quelquefois faire plus de mal que de bien... Un aver-
tissement charitable, amical, dans la plupart des cas,
produira un meilleur effet qu'une punition.. . Il est
bien rare qu'un bon procédé ne produise pas une impres-
sion heureuse chez les élèves les plus revêches... « Soyez
toujours le plus doux que vous pourrez et vous souvenez
que l'on attire plus de mouches avec une :uillerée
de miel, qu'avec cent barils de vinaigre ; s'il faut pécher
en quelque extrémité, que ce soit. en celle de la douceur :
jamais trop de sucre ne gâta de sauce.» Ces paroles de
saint François de Sales m'ont rendu service bien des fois. . .

« Ne fais rien dans ta colère ; mettrais-tu à la voile
durant une tempête ? » C'est un philosophe qui a écrit
ces lignes-là... Ce matin, un élève, auquel j'ai déjà
donné de nombreux avertissements depuis quelques
semaines, m'a fait une réponse des plus impertinentes, des
plus provocantes. Ah !... Heureusement j'ai attendu
que la tempête fût passée ... Il y a des têtes si légères,
si étourdies ! Si nous ne tenions pas compte des tempé-
raments,' des infirmités intellectuelles et morales, où
irions-nous?... Je n'aurais jamais cru qu'il fallait
autant d'étude et d'observation pour être' surveillant.
Mon Dieu, accordez-moi le discernement des esprits, et
beaucoup de patience. ..

s Que nous serions donc heureux si jamais les élèves
ne méritaient des punitions ! Nous avons décidé d'épui-

1 Voir Lee Nurneux, par l'abbé Toulemonde.
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ser tous les moyens de douceur et de persuasion avant de
punir. Et nos punitions prendront le moins possible sur
les récréations. Un élève longtemps et souvent sous le
coup des punitions prend vite l'étude et la vie de collège
en dégoût. Mais il faut bien punir parfois ..

« Rien n'est pire que les maisons d'éducation où on ne
joue pas, dit Mgr Dupanloup. Il suffit, aux hommes
d'expérience, d'une heure passée dans une cour de récréa-
tion pour juger, à la longueur des jeux, à la persistance
des conversations, à la lâcheté des attitudes, où'en sont
les études et les meurs.» 1 Nous savons, en effet, toute
l'utilité des jeux pour les élèves. Aussi bien nous les
encourageons de notre mieux, même nous nous y mêlons
parfois, autant que nos devoirs de surveillants le permet-
tent. . . Mais en cela, comme en tout le reste, nous
voulons, suivant le conseil de Mgr l'Éveque d'Orléans
encore, laisser toute la liberté possible aux élèves, en
tenant compte toujours des tempéraments. Encourager
les jeux, mais n'aller jamais jusqu'à les imposer. . . J'ai
connu autrefois d'excellents élèves, très gauches au jeu
de balle au camp, amateurs de la marche et des jeux
tranquilles ... Je me garderai de dogmatiser sur cette
question. . . Est-ce que de notre temps il n'y aurait pas
lieu de combattre certains excès de sport dans plusieurs
de nos collèges classiques et commerciaux ? C'est une
question que je me pose dans mon journal de surveillant...
Je connais beaucoup d'écoliers qui me paraissent plus
occupés de la vie sportive que de la vie intellectuelle ...
Après tout c'est l'idée qui mène le monde, et le feot-ball,
aussi bien que le base-ball, ne comptera toujours que pour
une petite part dans la formation des penseurs. Conser-
vons le sens des proportions et rappelons-nous que « c'est
dans un juste milieu que se trouve la vertu.»'

1 De l'Éducateur, par Mgr Dupanloup, Vol. I, p. 204.
' Dans l'Enseignement secondaire du mois de juin dernier, on trouve-

raun excellent article intitulé Sport et Êducaion. Ilestàlireetàrelire.
Note de 4a Rdaction: il nous plait d'ajouter ici quelques phrases

extraites d'un discours du général de Castelnau. Parlant au collège de
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« Ce soir, d'une affaire à l'autre, en causant avec des
Finissants, nous en sommes arrivés à parler de la nécessité
de la piété. Certains élèves m'ont dit des choses fort
édifiantes. Chers jeunes gens, s'ils continuent ainsi de
vivre de la vie surnaturelle, quels apôtres puissants
ils vont devenir ! Le grand secret pour faire du bien
aux .âmes, c'est la piété profonde chez l'apôtre. Cette
vérité est bien développée dans «L'Âme de tout Apostolat»,
par dom Chautard ... Nous essayerons d'être apôtres
toujours, mais sans oublier que la récréation est la récréa-
tion. Pas de contrainte alors ; la sagesse doit se montrer
avec un visage riant au milieu de la jeunesse qui s'amuse.
Accordez-moi, mon Dieu, la discrétion si nécessaire à
l'apôtre. Dans mes embarras j'aurai recours à l'expé-
rience de M. le Directeur...

« Que les élèves aient l'horreur du mensonge. J'éviterai
tout ce qui pourrait porter à mentir, et j'aurai beaucoup
d'indulgence pour les âmes simples, ouvertes et franches...

« Prendre garde qu'on puisse nous soupçonner d'avoir
des préférences. Ne voir que les âmes immortelles, c'est
le-moyen d'aimer en Dieu et pour Dieu... Fermer les
yeux de temps en temps sur des manquements légers.;
se contenter souvent d'un « regard qui parle » ... Mani-
fester aux élèves de la sympathie, de l'affection, de la
confiance...

la rue de Madrid, à Paris, où il a fait, où ses fils ont fait leurs études,
ce général, qui vient de passer à travers une des plus vastes expériences
de l'histoire, partisan du développement physique normal dans l'édu-
cation, mais surtout n'ignorant pas la valeur respective des divers
facteurs dans la formation classique, disait: « Ne vous laissez pas
séduire par ces méthodes d'éducation étrangères qui mettent la culture
physique au premier plan. Lorsque nos alliés de l'ancien et du nouveau
monde ont dû chercher dans les rangs de leur élite intellectuelle les
cadres, surtout les cadres supérieurs, nécessaires à la constitution de
leurs unités, leur embarras n'a pas été mince. Ils ont dû puiser large-
ment, très largement, on ne saurait trop le répéter, dans la source
puissante et abondante de l'intelligence française. Or, vous le savez,
les armées n'existent que par leurs cadres. Auraient-elles existé sans
nous, les armées de l'Entente ? Je vous laisse le soin de répondre s



« Si nous pouvions amener nos élèves à se souvenir

toujours de la présence du bon Dieu, à n'agir que par

amour du devoir et du bon Dieu, nous aurions une belle

communauté ; elle serait belle aussi la génération de nos

anciens élèves de demain » ...

Qu'ajouterons-nous à ces notes ? Ne disent-elles pas

suffisamment à leur manière, la puissance du surveillant

dans l'ouvre de l'éducation, la noblesse de ses attribu-

tions et de ses devoirs, mme lorsqu'il préside simplement
aux récréations ? Ne constituent-elles pas tout un pro-
gramme pour les surveillants d'aujourd'hui ?

Il est un point qui m'a particulièrement frappé en

transcrivant ce « journal s. C'est l'esprit de prosély-
tisme, l'amour des âmes qui paraissent avoir dicté les

notes du surveillant, c'est l'amour du bon Dieu. ..
Aimer le bon Dieu, compter sur sa grâce, voilà ce qui

fait les apôtres. « Sans moi, vous ne pouvez rien faire,»
dit Jésus à ses disciples.

Pas d'apostolat sans l'aide de Jésus ; pas d'apostolat

non plus sans la vie intérieure qu'affectionne Jésus. Que
le cher Surveillant tende donc de toutes ses forces à la

perfection, qu'il soit tout à Dieu. Ensuite il supportera
facilement les fatigues, les contrariétés de chaque jour,
il aimera ses fonctions ; de son âme d'apôtre rayonnera
comme une chaleur surnaturelle bienfaisante et vivi-

fiante qui opèrera des merveilles ; au soir des rudes
tâches il se souviendra avec bonheur de ces. promesses de
l'Évangile : < Quiconque fait la volonté du Père céleste
entrera dans le royaume du ciel. Mais celui qui la fait

et qui apprend aux autres à la faire sera plus grand encore.»

JOSEPH-G. GÉLINAS, ptre,
Séminaire des Trois-Rivières.
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EXPLICATION D'AUTEUR
FRANÇAIS

LE DERNIER DES HORACES CONTRE LES TROIS CURIA-

CES 1

Mettons d'abord en présence le texte de Tite-Live et
celui de Corneille, lequel n'est qu'une adaptation du
premier. Nous verrons mieux ainsi quelles transfor-
mations, quelles additions, suppressions ou modifications,
le dramaturge français a fait subir au récit de l'historien
latin. Les traits indiquent, avec les phases du combat, les
parties de la narration

i En 1907, au retour d'un voyage d'études en Europe, le signataire de
est article avait eu l'occasion de faire admirer à ses élèves le Britannicua
de monsieur Joseph Vianey, professeur à la Faculté des lettres de Mont-
pellier. Le 30 mai dernier, il avait le bonheur d'entendre le mattre
lui-même y expliquer le récit de Valère dans l'Horace de Corneille.
L'étude suivante est la reproduction de cette leçon faite devant des
aspirant. à l'agrégation. S'il s'y trouve des erreurs d'interprétation.
elles doivent tre imputées à l'auteur du compte-rendu. Celui-ci s'en
excuse d'avance auprès de son hâte si bienveillant.
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Tite- Ijvre (Aunales, 1, e. 211)

Forte is integer fuit. ut universis solui nequaquamn par, sic adversus
singulos ferox. Kigo, ut segregaret pugnam e.wum, capoeit tug.iu,
it. ratus secuturos ut quermque vuere affectum corpus sineret.

Jam aliquanttuum mpatil, ex loco ubi pauataum est, atafugerat quum,
respiciens, videt zuagns lutervallls sequeutea, uum baud procul ah sese

Iu eum ulagno impetu rediit. Et dum Albanis exercitus inclamat
Curiatilà uti opem ferant fratri, j~a Horatius, cSso hoite. victor
secundani puguam petebat.
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(Cornetue (Horace, IV, 2,1

Valre

Apprenez. apprenez
La valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez.

Resté seul sans blessures, mais, en cette aventure,
Tous trois étant blessés et lui seul sans blessure,
Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux.
Il sait bien se tirer d'un pas si hasardeux.
Il fuit pour mieux combattre ; et cette prompte ruse
Divise adroitement trois frères qu'elle abuse.
Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé,
Selon qu'il se rencontre ou plus ou moins blessé.
Leur ardeur est égale à poursuivre sa fuite ;
Mais leurs coups inégaux séparent leur poursuite.
Horace, les voyant l'un de l'autre écartés,
Se retourne et déjà les croit demi-domptés,

Il attend le premier, et c'était votre gendre.
L'autre, tout indigné qu'il ait osé l'attendre,
En vain en l'attaquant fait parattre un grand cœur;
Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur.
Albe à son tour commence à craindre un sort contraire.
Elle crie au second qu'il secoure son frère.
Il se hte et s'épuise en efforts superflus ;
Il trouve en les joignant que son frère n'est plus.
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Tu=c clamore <qualiu ex insperato faventiumn solet) Romani adjuvant
Mmtexn Suum ; et i11e defungi prSlio festinat. Prlus itaque quam alter.
qui amc procul aberat, consequi posset, et alterum Curiatium cOnficit.

Jamqjue Squato~ Marte singuli supererant, sed nec ope nec viribus
pares alterum, lutactum fero corpus et geminata victoria ferocein,
in certamen tetium dahat ; alter, tfltj3D vulnere, fessum cursu
trahens corpus victusque fratrura ante se atrage, victori ebjicitur hosti.
Nec lDud proelium fuit. Bomanus exsultans, c<Duos, inquit, fratrurn
manibus d.<i ; tertium cauaoe belli hujusce, ut Bomanus Albano
imper.t, daboi. Male sustinenti arma gladium superne jugulo defigit,
Iacentem spollat.
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Camille

Hélas !

Vakre

Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place
Et redouble bientht la victoire d'Horace.
Son courage sans force est un débile appui;
Voulant venger son frère, il tombe auprès de lui.
L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie
Albe en jette d'angoisse et les Romains de joie.

Comme notre héros se voit près d'achever,
C'est peu pour lui de vaincre, il veut encore braver.
« J'en viens d'immoler deux aux mines de mes frères.
Rome aura le dernier de mes trois adversaires;
C'est à ses intérfts que je vais l'immoler »,
Dit-il ; et tout d'un temps on le voit y voler.
La victoire entre eux deux n'était pas incertaine;
L'Albain, percé de coups, ne se trainait qu'à peine
Et, comme une victime aux marches de l'autel,
Il semblait présenter sa gorge au coup mortel.
Aussi le reçoit-il, peu s'en faut, sans défense
Et son trépas

de Rome établit la puissance.
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Une différence foncière sépare, à première vue, les
deux textes. Tite-Live raconte en historien. Il ne
s'inquiète que de l'exactitude et de l'intégrité des faits.
Valère est un orateur. Sa narration, étayée des mêmes
faits, tend à une conclusion. Cette conclusion, pour
qu'on ne s'y trompe pas, Valère l'énonce dès le début.
I s'agit de faire admettre à Camille et au vieil Horace
qu'ils ont tort de condamner le jeune Horace. La fuite
du héros ne fut qu'une simulation ; sa conduite atteste
hautement sa valeur. Et la valeur ici, ce n'est pas seule-
ment le courage, qualité du cœur, mais aussi l'adresse,
qualité de l'esprit. Nous avons donc affaire à une narra-
tion oratoire.

Pour bien apprécier un texte de ce genre, il faut se poser
deux questions. Quel est le caractère et la situation de
l'orateur? Quelle est la situation et quel est le carac-
tère de ses auditeurs ? Valère est le délégué du roi et,
semble-t-il, le témoin oculaire du combat. Il pourra
parler avec autorité à Camille et au vieil Horace qui n'y
ont pas même assisté. Tous sont des Romains. Le
narrateur sera bien venu à exalter la vertu du héros.
Mais il doit tenir compte de la jeune fille. Le premier
tombé des Curiaces était le fiancé de Camille, le gendre
futur du vieil Horace. Valère doit y aller avec une grande
mesure pour ne pas blesser l'amante, dont lui-même
est d'ailleurs amoureux. Comme tous les personnages
de Corneille, Valère, Romain jusqu'à la moelle, est enfin
un Français du XVIIe siècle. Il atténuera, il supprimera
même, tout ce qu'il y a d'odieux dans les gestes du vain-
queur. Le courage malheureux des Curiaces lui four-
nira l'occasion d'étaler une qualité bien française, l'admi-
ration. En exaltant l'énergie des vaincus, il produira un
double effet. Le vieil Horace sera fier de ce que son fils
ait eu à combattre des adversaires dignes de lui. Camille
se consolera de ce que son fiancé vaincu et défunt ne
paraisse pas trop inférieur à son vainqueur.
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Ce caractère et ces situations des personnages, ce ton
du récit réclamé par les circonstances rendent compte de
toutes les modifications que Camille a fait subir au texte
de Tite-Live.

* *

L'entrée en matière unit, dans un tableau d'ensemble,
les trois Curiaces et l'unique survivant des Horaces.

En celui-ci Valère admire surtout l'ingéniosité et le
motif qui la provoque. Comme Tite-Live, Corneille
explique le truc du héros avant même d'en dire la nature.
L'historien latin avait employé deux mots qui ne sont
pas habituellement le contraire l'un de l'autre : nequa-
quam par, feroz. Corneille oppose nettement deux termes
de contradiction constante : trop faible, trop fort. Il
accentue le contraste par la reprise : seul - contre trois ;
tous trois, lui seul ; pour eux tous, pour chacun d'eux.
Il souligne enfin chaque opposition par des hémistiches
égaux. Le truc est ainsi justifié. Supposons qu'Horace
eût attaqué simultanément ses trois adversaires : étant
« trop faible pour eux tous », il eût été téméraire et se
serait exposé à un échec. D'un autre côté, s'il n'en eut
frappé qu'un, étant « trop fort pour chacun d'eux», il
eût été lâche, sa victoire honteuse. Horace doit s'en
prendre aux trois, mais isolément. Ainsi son stratagème,
que Valère mentionne d'un mot bref, il fuit, n'a pour
objet que de l'aider à « mieux combattre ». La ruse est
d'autant moins blAmable que l'événement en confirme
l'adresse. Elle « abuse » les Curiaces et les « divise
adroitement». C'est de la morale guerrière, tout au
moins romaine.

L'ardeur des Curiaces fait contrepoids à l'ingéniosité
d'Horace. A sa ruse ils répondent par la poursuite.
Si elle échoue, ce n'est point qu'ils y déploient peu de
vigueur. Le courage de l'un est égal à celui des autres.
La vivacité de leur poursuite serait pareillement égale,
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si la différence de gravité entre leurs blessures, « leurs

coups inégaux», ne les contraignait à s'espacer et ne les

empêchait de fondre d'un seul coup sur l'unique adver-

saire. Aussi sont-ils presque plus méritoires que lui ;

ils cèdent à des circonstances indépendantes de leur

volonté. Valère à la fois les excuse et les admire. Son

langage ici fournit une première manifestation de ce sen-

timent bien français, la religion de la souffrance humaine.

Camille doit être heureuse ; les Curiaces, le sien surtout,
sont vraiment bien traités.

La distance, produite par sa ruse, entre ses trois ennemis

éveille chez Horace une confiance légitime. Dans Tite-

Live, elle naît au moment où le héros les aperçoit « l'un

de l'autre écartés», respiciens. Avec plus de vraisem-

blance, Corneille la fait apparaître quand Horace « se

retourne », comme s'il y avait sese verten. Elle est ainsi

plus vraisemblable, puisque Horace fuyait.

Cette sécurité chez le héros, dont Tite-Live ne parle

pas, a dans Corneille un objet. Elle prélude à la position

que prendra le héros en face de son premier ennemi.

Chez Tite-Live, Horace fond sur le Curiace, rediit in

eum magno impetu ; l'Horace de Corneille « l'attend.»

C'est l'attitude naturelle au soldat sûr de sa victoire,

l'attitude imposée à tout homme d'honneur en face d'un
adversaire à demi désemparé, l'attitude essentielle à un

Français de cSur et d'esprit.
Le récit de cette première escarmouche comportait une

certaine délicatesse. Il ne faut pas présenter le fiancé

de Camille comme un ennemi quelconque. Valère se

tire adroitement de la situation. Curiace déploie un

grand courage, un « grand cœur ». Il triompherait si

le sang de sa blessure ne ralentissait sa vigueur. Son

frère vient à son secours, il ( se hîte », il « s'épuise en

efforts ». Il est vrai, ces efforts sont superflus ; mais
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c'est parce que, quand le deuxième Curiace atteint les

combattants, déjà « son frère n'est plus». Ce n'est donc

pas Valère qui raconte la mort du fiancé. On ne voit pas

non plus Horace tuer le premier Curiace. C'est le frère

du mort qui constate la chute et la défaite. On ne peut

être plus discret. Tite-Live, plus brutal sans être plus

véridique, avait écrit coso Aoste. Le procédé d'exposi-

tion marque toute la distance entre la rudesse romaine et
la délicatesse française.

Cette délicatesse souffle encore à Corneille une expres-
sion de pitié. Chez son modèle aussi, les Albains témoi-

gnent leur sympathie par des cris qui traduisent leur
crainte. Dans Corneille seul, Camille laisse exploser son

chagrin. Son « hélas ! » est le cri de l'hyène frappée au

cœur. Tite-Live n'a pas pensé à ce sentiment si naturel.
Il est historien ; malgré les prétentions de Taine (Esai
sur Tite-Live), il n'est guère orateur, excepté dans son

récit de la bataille du Trasimène.
* 1

* *

Pour cette même raison, Tite-Live réduit aux traits

essentiels sa relation de la deuxième phase du combat.

Il mentionne les clameurs des Romains et annonce sèche-

ment le résultat, alterum confiti.
Valère, orateur avant tout, laisse d'abord entrevoir

l'issue : « il redouble bientôt la victoire d'Horace». Mais

cette issue heureuse pour le Romain, le deuxième Curiace

la lui aura chaudement disputée. Mû par le désir de

venger sa patrie en « voulant venger son frère,» il s'élance

. tout hors d'haleine ». « Son courage sans force est un

débile appui » ; du moins, il aura fait preuve de courage.
S'il succombe lui aussi, Camille une fois encore devra être

contente ; l'un de ses futurs beaux-frères est aussi bien

traité que le premier.
Pour ne pas l'affliger, pour plaire aussi au vieil Horace,

Valère a même modifié les exhortations par lesquelles
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les Romains stimulent leur champion. Ces encourage-
ments deviennent de simples « cris de joie » à l'occasion
de la victoire. Corneille tempère encore cette allégresse
en y ajoutant, au compte d'Albe, des < cris d'angoisse »,
expression de la douleur et de la crainte réunies. Il donne
du relief à ce chagrin par la place qu'il lui assigne au début
du vers. Valère semble ainsi prendre sa part du second
deuil de Camille, l'infortunée dont il est amoureux. C'est
là une invention de la délicatesse française, comme c'en
était une que la traduction de confcit par « tombe».
L'image d'une chute involontaire remplace avantageuse-
ment celle d'une violence cruelle et délibérée.

*

* *

Cette chute du Curiace nous conduit à la phase finale du
combat. C'était la plus difficile à faire accepter, vu
l'épuisement presque complet du dernier adversaire.
Horace a ici peu de force et d'adresse à déployer. Il
échappera difficilement au danger de paraître brutal,
sinon barbare.

Tout d'abord, Valère exprime d'un mot, « notre héros »,
sa légitime admiration. Il conserve aussi la bravade, le
cri à la fois audacieux et généreux, que Tite-Live prête
à ce héros. Elle est d'ailleurs parfaitement justifiée.
Jusqu'à présent Horace a appliqué la peine du talion, la
loi souveraine de la guerre antique. Deux de' ses frères
ont été tués ; il devait satisfaire aux mânes de ses deux
parents en mettant à mort deux des assassins. Mais
comment légitimer la mort du troisième Curiace ?

De celui-ci Tite-Live et Corneille font tous deux la
rançon de Rome. Caus. hujusce belli dabo ut Romanus
Albano imperet, dit le premier ; « c'est à ses intérêts (de
Rome) que je le sacrifie », déclare le second. Seulement
le mode d'exécution diffère du tout au tout, pour Tite-
Live, le troisième Curiace est un simple obstacle, objicitur,
Horace en est déjà vainqueur, vietori hosti, sans même
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avoir combattu. Corneille, plus spiritualiste et plus
délicat, en fait « une victime », celle d'un sacrifice qu'im-
pose au jeune Horace l'honneur de son pays. Aussi
Corneille remplace-t-il le vague dabo caus de Tite-Live
par les termes « immolation, immoler, sacrifier ».

La victime elle-même se résigne à cet holocauste et y
fait consentir Albe sa patrie. Chez Tite-Live, Horace
gladium superne jugulo defigit. L'humanité de Corneille
répugne à cet acte sauvage. L'adversaire résiste de son
mieux, iustinenti, bien qu'il le fasse faiblement, mole.
Aussi, chez lui, le Curiace lui-même « présente sa gorge
au coup mortel». Le vaincu va jusqu'à refuser de se servir
de ses armes, « il le reçoit, peu s'en faut, sans défense».
Il comprend que les dieux ont prononcé déjà en faveur
de Rome. Et voilà comment ce qui n'était qu'un acte
de vengeance féroce devient, dans Corneille, une manifes-
tation véritablement religieuse. Dans la première phase,
l'Horace du dramaturge n'avait pu imiter celui de Tite-
Live, in eum magno impetu rediii. Cette fois, il peut « y
voler » ; il représente une justice plus haute que celle
de la patrie, la justice divine.

Ce trépas du dernier des Curiaces, les deux auteurs
s'accordent à l'expliquer par d'autres motifs moins surna-
turels. Le Curiace « se trainait à peine » ; il était épuisé
par ses efforts, fesum cursu, et « percé de coups s,
fessum ulnere. Mais Corneille épargne à ses auditeurs,
au sujet des deux défaites antérieures, fratrum anie se
strage, un rappel qui serait pénible à Camille. Il sup-
prime surtout le geste suprême de l'Horace de Tite-Live,
jacentem spolial. Le manque de générosité de ce geste
outrage la noblesse du caractère, comme la délicatesse du
goût français.

*

* *

Corneille achève son récit par une nouvelle preuve de ce
bon goût. Il a résumé d'un terme adouci, & son trépas»,
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la conséquence de la dernière escarmouche. Il écarte les
ovations et félicitations, ovantes et gratutantes, qui, chez
Tite-Live, accueillent le retour d'Horace. La construe-
tion du vers final rendra seule l'éclat du triomphe.

Horace vainqueur, c'est la puissance de Rome qui
est assurée. Le vers est donc coupé après « trépas ».
La voix appuie sur le mot « Rome », sujet définitif de la
victoire. D'autre part, la sonorité en est tempérée par
le rejet à la fin du terme si doux, «puissance ». Atté-
nuée de la sorte, l'affirmation blesse moins la malheureuse
Camille, toujours fidèle à son Curiace. Elle demeure
cependant assez ferme pour faire exulter le vieil Horace,
comme on le voit par les vers suivants.

*
* *

D'après l'analyse qui précède, ce discours de Valère est
une oeuvre en même temps de tact et d'ordonnance.

C'est uie oeuvre ordonnée. Horace avait mis toute
son adresse à préparer les diverses phases du combat.
Pour triompher dans chacune d'elles, il a dû chaque fois
déployer du courage. Il est vrai, l'intensité de son ardeur
semble décrottre à mesure que diminue la force de résis-
tance de ses adversaires. Bien plus, contrairement à
celui de Tite-Live, celui de Corneille ne met aucune
fierté, ferooem geminata victoria, à l'emporter sur le troi-
sième Curiace. Cependant la résignation patriotique
de ce dernier lui impose peut-etre plus d'énergie que le
désir de « vengeance > du deuxième ou le « grand coeur »
du premier. Il y a là, une véritable gradation de senti-
ment. Dans tous les cas, la valeur d'Horace crève les
yeux. Chaque tableau brossé par Valère établit la
justesse de son assertion initiale

Apprene, aprenez
La valeur de ce fils qu'à tor ou conamnez. >
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La thèse est amplement démontrée, l'erreur du vieil Ho-
race complètement corrigée. C'était tout l'objet du
discours de Valère.

L'expression de cette thèse fait de ce même discours
une ouvre de bon goût. Corneille supprime ou modifie,
dans le texte de son modèle, tout ce qui contredit les
instincts généreux et nobles de sa race. Ça et là il
ajoute ou il complète, toujours avec le même dessein.
Ces transformations opérées, il conserve, des meurs de
l'époque romaine, toutes celles qui concordent avec les
habitudes plus raffinées du XVIIe siècle français. L'ar-
tiste a passé derrière le dessinateur.

Par cette double observation l'on voit en quel sens est
recevable le jugement de Segrais sur le dramaturge :
< Dans Corneille le Romain parle comme un Romain.s
Le mot est vrai des faits racontés,; ils marquent une &me
hautaine, brutale, même féroce à l'occasion. . En ce qui
regarde l'expression de ces faits, l'assertion manque de
justesse. Le langage et le ton révèlent un Français
poli du grand siècle, les sentiments sont d'un Français de
toujours.

Chanoine ÉMILE CHARTIER,
Université de Modréal.

ChAteau de Kersabiec (La Rouilonnais),
Saint-Étienne de Mont-Lue, près Nantes. France,

12 juin 1919.
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LA NAISSANCE D'UNE RACE"
[Par l'abbé Lionel GaoUx]

Ce livre comprend les cinq conférences que l'auteur
donna, l'hiver dernier, à l'Université Laval de Montréal.

Il démontre que le caractère ethnique des colons émi-
grés de France évolue rapidement en des traits originaux ;
et que, dès avant 1760, les Canadieis forment un race
distincte.

* *

Il examine d'abord les colons ; il analyse les influences
du milieu et de l'histoire qu'ils subissent ; enfin, il syn-
thétise les traits élaborés dans ce travail profond, et qui
composent la physionomie particulière du peuple canadien-
français.

L'examen porte sur le nombre, l'origine, les qualités des
colons. A peine dix mille émigrent en la Nouvelle-
France.

Presque tous sortent de vieille souche française. Au
milieu d'eux, les Anglais, les Suisses, les Esclaves noirs,
les Peaux-Rouges constituent une quantité négligeable
d'influence presqùe nulle sur nos origines. Les colons
ne viennent pas de la Bretagne, ni de la Gascogne ; mais
de la Perche, de la Normandie, de la Saintonge, de la
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Picardie, du Poitou. Ce sont des seigneurs, des bour-
geois ; en grand nombre, des paysans.

Affirmer leur déchéance physique ou morale, c'est
dévoiler son ignorance de l'histoire. Ils sont sains de
corps ; sans être riches, ce ne sont point des gueux ;
la légende des repris de justice ne tient pas ; chez eux
brillait à un degré supérieur les vertus chrétiennes.
En vérité, ils forment une phalange choisie.

* *

Le milieu, c'est le pays, le gouvernement, l'Église.
Le sol couvert d'une forêt dense qu'il faut abattre, le
climat sain, plutôt froid, developpant la vigueur du corps
et l'énergie de l'aine. L'éloignement de la mère-patrie,

Tarrêt de toutes relations avec elle pendant des mois,
l'éparpillement sur un territoire immense, la vie des voya-
ges à long cours accroissent le même capital physique
et moral, y ajoutent des habitudes d'initiative et d'indé-
pendance.

Le gouvernement diffère de celui de France. Nul
despotisme dans l'administration politique et judiciaire.
Les pouvoirs sont décentralisés ; mais, ajoute l'auteur:
s Loin du gouvernement et de ses agents, le colon, sur
son coin de terre, mène sa vie libre et indépendante, sans
autre société que sa famille et son voisinage, sans autre
loi que sa conscience, sans autres chefs que son curé et
son seigneur. Notre devoir sera d'examiner jusqu'à
quel point l'éloignement systématique de notre peuple
de la conduite de ses affaires aura pesé lourdement sur
notre formation sociale et politique.»

L'Église tient un rôle prépondérant. Elle prend une
large part à la fondation et au développement de la colo-
nie. C'est elle qui lui conserve l'unité de croyances.
Par son prêtre, centre de tout groupement, par les immo-
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lations de ses religieuses, par le martyre de se missio
naires, elle pétrit l'ame chrétienne des colons.

L'histoire comprend le régime français. Il y a deu:
grandes périodes : l'une finit avec Talon ; l'autre, avec
la conquête par l'Angleterre.

Échecs des campagnes commerciales, progrès réel de la
colonie, guerre iroquoise, prospérité sous l'intendant
Talep, tel est le résumé de la première période. Le début
de la Nouvelle-France se marque par l'avortement de
plusieurs entreprises de colonisation confiée à des mar-
chands. Dans leur cupidité, ceux-ci ne travaillent pas
pour l'intérêt général, mais pour leur profit personnel, et
s'opposent au développement de l'agriculture.

De 1634, les Cent-Associés se mettent à concéder des
seigneuries. Cet événement ouvre une ère de progrès réel,
Les conditions imposées aux seigneurs les intéressent au
plus rapide défrichement de leur domaine. Toutefois,
ce sont les petits défricheurs qui, laissés à eux seuls,
mais soutenus par une pensée de foi, font, malgré de
nombreuses difficultés, à force de travail, reculer la forêt
et poindre la. moisson.

Cependant la guerre iroquoise sévit. L'ennemi a
l'avantage du nombre et d'une position stratégique des
plus favorables dans la forêt noire. Délaissés, à peu
près, par la France, soldats et défricheurs, les braves
colons résistent hérolquement. Mais ils sont décimés, la
culture subit un retard et des dommages considérables, et
la colonie en vient près de sa mort.

Avec Talon paraît l'espérance. La paix se conclut,
la population s'accroit, l'agriculture se développe, l'in-
dustrie locale, même domestique, et le commerce exté-
rieur s'établissent. C'est une époque décisive.
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* *

La deuxième période parcourt deux étapes. L'une

s'étend de 1672 à 1713 ; l'autre, de 1713 à 1760. De 1672

à 1713 se succèdent des malheurs. D'abord, le commerce

des pelleteries, qui se négocie de plus en plus loin dans la

forêt, déclenche le fléau des coureurs des bois. Aussi la

terre est privée d'un grand nombre de bras nécessaires ;

et la diversité des intérêts mercantiles cause des inimi-

tiés entre Français et Anglo-américains. Bientôt, la

guerre iroquoise reprend. La résistance, cette fois, s'or-

ganise derrière les châteaux-forts. Celui de Verchère

s'illustre par l'héroIsme de la fière Madeleine. Phipps

et Walker tentent la prise de Québec, suit la catastrophe

financière des lettres de change.

Cependant, la population diminue ; le progrès de

l'agriculture fléchit. Des domaines se débattent dans

la misère à cause de l'inexpérience agricole des seigneurs

et des charges trop lourdes qu'ils doivent porter. D'au-

tres sont florissants. Et, la paix rétablie, c'est un nouvel

essor de prospérité, mais le commerce reste toujours

presque nul ; des industries essentielles manquent.

De 1713 à 1760, deux faits dominent : la paix de qua-

rante ans et la grande guerre. Malgré le manque d'hom-

mes causé par l'exode des colons vers la Louisiane et les

Antilles, malgré les ravages de la petite vérole et la négli-

gence des supérieurs, il y a, surtout dans la région de

Québec, progrès considérable de l'agriculture, de l'indus-

trie, du commerce.
La Guerre de Sept Ans éclate. Pendant que des

petites cours galantes, mènent la noce ; et qu'un in-

tendant véreux spécule honteusement avec le trésor pu-

blie ; les Anglais dévastent les alentours de Québec, les

femmes et les enfants meurent de faim, les hommes et les

garçons quelque peu valides bataillent sans répit, pour re-
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tarder une défaite véritable, et la Nouvelle-France de
vient terre britannique.

Les traits principaux de la race nouvelle sont: robus
tesse du corps, habileté manuelle, courage et gaieté, indé
pendance et bravoure; penchant à l'eau-de-vie, amou:
des procès, vantardise; aisance matérielle, souci de IE
culture intellectuelle, unité de langue, foi vivante, hautt
moralité, esprit de famille et de paroisse.

Au bas de ce tableau, gravons la finale du livre : (héri
tier des plus hautes vertus, possesseur d'un idéal de vig
supérieure et d'un ordre social chrétien), « un tel peuple
« peut paraître petit aux yeux de la politique matérialiste
« il n'en porte pas moins au front le sceau des prédes.
« tinés ; il est de ceux par qui veulent encore s'accomplii
« les gestes divins.»

* *

La naissance d'une Race, c'est un maltre livre. L'abb4
Groulx y pénètre au fond du problèmé. Il l'étudie dt
point de vue psychologique. D'abord, il identifie le
type humain des immigrants, en inventorie l'apport
Il le soumet, ensuite, à l'action du milieu et de l'histoire
démêle le jeu des influences ; saisit l'empreinte du sol, dt
gouvernement, de l'Église, des luttes contre la forêt
l'Iroquois, l'Anglais, contre les difficultés quotidiennes
Enfin, il dessine la race nouvelle sortie de cette féconda.
tion profonde. Quelques historiens cataloguèrent le.
événements qui ont marqué nos origines sans en juger lr
puissance transformatrice ; d'autres soulevèrent même
un coin du voile qui cache les influences subies par l'ame
nationale ; aucun, semble-t-il, n'a traité la questior
avec une telle profondeur.
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Je puis ajouter : ni avec une aussi ample envergure,
Regardez les grandes lignes du cadre que l'auteur &
tracé à son enquête, quelles proportions ! Considérez
l'enquête elle-même, comme elle est vaste ! Elle porte
sur la politique européenne, sur la vie du paysan français
dans les provinces. Elle repasse les grands faits de notre
histoire : guerre de Sept Ans, guérillas iroquoises, époque
des découvreurs, intendance de Talon, administration
des Compagnies, etc. Elle ouvre des aperçus suggestifs
sur l'organisation religieuse, politique, judiciaire, civile,
scolaire. Elle dévoile certains aspects de la vie quoti-
dienne : misères des seigneurs, travail ardu du petit
défricheur qui construit le pays, etc. Elle s'arrête même
à décrire une séance de cour, une session du conseil sou-
verain d'allure tout à fait démocratique; une revue du
capitaine de la côte après la grand'messe; et la joie des
coureurs de bois, « de ces coureurs de fleuves qui vont
< une auréole au front, une chanson française aux lèvres,
« et qui mettent à la marge de notre histoire je ne sais
« quel passionnant merveilleux.»

Loin de constituer un chaos, tant d'éléments divers font
partie d'un tout composé ; ils forment un tableau de la
plus charmante variété dans la plus forte unité, tel un
chef-d'œuvre d'art.

* *

Outre sa valeur intrinsèque, La naissance d'une R4ace
possède le mérite de sa grande utilité. Des écrivains,
non des moindres, nient la pureté de nos origines. Ce
livre nous venge. Il démontre que nos ancêtres ne fuy-
aient pas le bagne en Amérique, qu'ils étaient autres que des
demi-imbéciles, des grevés de dettes, que nos saintes aïeu-
les s'élevaient bien au-dessus des prostituées ; que nous ne
descendons pas d'un métissage avec les Peaux-Rouges, ni
avec les Esclaves noirs. ni même avec lés Anglais : que
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nos origines sont pures, aussi pures, pour le moins, q,
celles de n'importe quel peuple. Et la riposte s'ache-
par cet avertissement indigné : « Nos frères de là-b
« feraient bien d'en prendre note : au Canada nous vo
« lons être de la famille française, mais nous voulons
« entrer par une autre porte que celle de l'humiliation.»

Nous nous convainquons trop facilement de notre si
disant infériorité ; nous ne savons pas assez quel orgu,
légitime commande le titre de canadien-français. C'(
dommage : la fierté nationale est une garantie de n
droits.

De la fierté, La naissance d'une Race nous en infu
Notre peuple, y lisons-nous, hérita de la plus haute civi
sation française, il est né d'une pensée de foi ; le i

canadien fut fécondé par les sueurs de ses ancêtres, illusi
par d'héroïques faits-d'armes, sanctifié par le sang
martyrs ; une longue suite d'aleux a fait des hautes vert
une de ses traditions ; il est investi d'une mission sul
rieure. Comment ne pas nous sentir relevés dans no
propre estime?

Dans la préface, l'auteur affirme : « Déracinés par
< colonialisme politique et moral, dédoublés par le dual
« me d'un pays fédératif, nous avons besoin qu'on ni
« rende, plus que toute chose, le sentiment de notre p
« sonalité. Inutile de nous le cacher : en cette eui
« initiale et urgente sont engagés les problèmes fondami
« taux de notre vie. Allons-nous marcher plus longten
< avec cette conscience désagrégée, flottante, où ne pi
< s'appuyer aucune fixité du patriotisme? A-t-elle set
« ment droit à l'existence, peut-elle se promettre l'avei
« la nationalité qui s'ignore, qui ne sait plus garder pi
« elle-même son allégeance suirituelle p Seule la réal
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« de notre personnalité nationale, la conscience profonde
« de notre entité distincte pourront soutenir nos instincts
« de race, fortifier notre volonté de vivre, fonder notre
« droit au libre développement de nos aspirations.»

La naissance d'une Race nous fait connaître l'essence
de notre caractère éthnique, les ascendances dont il a
hérité, les influences qui l'ont façonné, les liens intimes
qui rattachent notre âme au sol, la loi de notre histoire,
le sens de notre vie. Y a-t-il plusieurs livres qui puissent
nous donner une conscience aussi complète de notre per-
sonnalité nationale distincte. Ce dont nous avons
besoin plus que jamais.

Du même coup, ce livre projette une lumière profonde
sur plusieurs points de la lutte pour la patrie canadienne-
française. En éducation, il insinue aux maîtres qu'ils
ont devant eux des élèves aux qualités ethniques parti-
culières ; qu'ils doivent cultiver ces qualités ; et que les
moyens les plus efficaces de les dégager, de les accentuer,
ce sont les choses et les livres canadiens. En littérature,
il suggère la raison fondamentale de la nationalisation ;
copier servilement les Français, c'est oublier la différence
des types, se donner. une âme d'emprunt, et perdre son
origine, écrire des ouvres artificielles, impersonnelles et
ternes. D'autre part, puisque notre âme est faite d'un
peu du passé et du sol canadien, l'y replonger ; c'est émou-
voir en elle les profondeurs intimes, c'est lui faire produire
des ouvres puissantes.

Pour sa valeur intrinsèque et pour sa grande utilité, La
naissance d'une Race devrait être lue par tout Canadien-
français instruit. Que les professeurs d'histoire du Canada,
dans nos collèges, s'en inspirent, à eux incombe particu-
lièrement de nos jours, le'devoir de fixer le patriotisme de
leurs élèves et de leur inculquer la fierté du sang. La
naissance d'une Race sera d'une aide puissante.

ALaaRT DANDUnAND, ptre,

Collège de ValleXßeld.



LE DIPLOME DE GRAMMAIRE

D'après les règlements universitaires, c'est en octobre que doit
faire l'inscription pour l'examen du diplôme de grammaire. N
espérons que les succès obtenus l'an dernier par les candidats encos
geront les jeunes professeurs à utiliser leurs loisirs de cette année p
la péparation de cet examen.

Mgr le Recteur a bien voulu permettre aux candidats qui n'ont
encore enseigné le grec de passer leur examen en deux sessions ; dar

remière ils pourront répondre à toutes les interrogations sauf en gi
sconde sera réservée à la langue grecque.
L'Enseipnement Secondaire au Canada a publié en brochure le 1

gramme du diplôme et tous les renseignements utiles aux candidiceux-ci pourront se procurer cette brochure en écrivant au secréts
de la revue.

A. IV

INFORMATIONS

Le psent numéro commence le troisième volume de la collec
du bUerlen. A cette occasion, cédant à de nombreuses demandes, 1avons modifié le format de la revue. Cette nouvelle toilette, al'espérons, plaira à tous nos lecteurs.

Non abonnés n'oublieront pas que leur cotisation ur l'année 191est aujourd'hui exigible. Il sufft de jeter un coup mil sur la bandbulletin pour se rendre compte si l'on est en règle ou non avec l'admtration.
Les autorités de collèges et de tous autres établissements affllés, sgés ou annexés à Laval nous rendraient grand service en nous adresune copie de l'annuaire de leur maison, pour l'année courante.

TEXTES DE VERSIONS GRECQUES ET LATIb
L'impression des 50 fextes de eersions grecques pour la classe de RIrique est commencée. _MM. les professeurs qui désirent se pro(ces vernions voudront bien nous avertir dès maintenant, il ne seraqu'un nombre limité de ces textes.
Simultanément s'impriment aussi des versions latines à l'usagecinquièmes (classe ds Méthode). Ce tirage sera de même restreintseuls demandes qui seront faites, le papier étant dispendieux.



PARTIE DOCUMENTAIRE

EXAMENS DU BACCALAUREAT
SESSION DE JUIN 1919

SUJETS PROPOSES

COMPOSITION

Bonheur de la vie des champs

O fortunatos nimium, sua si bona norint
Agricolas !

GàoartQuas. II. 458.

Trop heureux co qui cultivent le sol, s'ils connais-
saient leur bonheur.

Ce bonheur il est facile de l'imaginer ... Vous pein-
drez les avantages matériels et surtout moraux qui sont
attachés à la vie des champs. Et vous montrerez que
Virgile avait bien raison de se faire l'apôtre du retour à
la terre. Ce retour est éminemment souhaitable en notre
temps et pour notre pays.

Rnsous*r 6-1919-700.



- 40 -

VERSION LATINE

Goûtso liUtéraires de Tibère

Artes liberales utriusque generis'~ studiosissime ci
In ratione latina secutus est Corvinum Messalam
senemn adolescens observaverat. Sed affectation,
morositate nimia obscurabat stilum : ut aliquant
tempore, quam a cura, priestantior haberetur. Co
suit et carmen lyricum. Maxime tamen curavit noti
historise fabularis, usque ad ineptias atque deri
Nam et grammaticos, quod genus hominum proei
appetebat, ejusmodi fere quiestionibus experiebi
« Quod Achilli nomen inter virgines fuisset:
Sirenes cautare sint soitEe ?»

Sermone greco, quanquamn alias promptus et fi
non tamen usquequaque usus est ; 'abstinuitque mii
i senatu, adeo quidem, ut monopolium nomi-nat
prius veniam postularit, quod sibi verbo pere
utendum esset. Âtque etiam in quodam decreto pal
quum 14à6X UN.£ recitaretur, commutandam censuit v(
et pro peregrins, nostratem requirendam, aut, si
reperiretur, vel pluribus, et per ambitum verbx
rem enunciandam.

SUeTOxx, Vie de Tibère, LA

QiBtc. 6-1919-700.

TRAD UCTION

Il cultiva avec ardeur les lettres greques et latines
Choisit Pour modèle, parmi les oraturs de Rme, M'
Corvinua, dont il avait admiré4, tout jetu encore, la
lesse laborieuse. Mais il obscurcissait son style à

1, Scilicet:- Rr&,. et lat.
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d'affectation et de formes bizarres : ce qu'il disait d'abon-

dance valait quelque fois mieux que ce qu'il avait médité.

Il composa un poéme lyrique. Il eût surtout pour l'histoire

de la fable un goût qui allait jusqu'au ridicule et à l'absurdité.

Ainsi, pour éprouver le savoir des grammairiens, dont il

faisait sa société habituelle, il leur posait des questions du

genre de celles-ci : « Quel était le nom d'Achille, parmi les

jeunes filles? Que chantaient ordinairement les Sirènes?»

Quoiqu'il parlât avec facilité la langue grecque, il ne

s'en servait pas dans toutes les occasions : il s'en abstenait

surtout dans le sénat : et même y ayant un jour employé

le mot monopole, il demanda pardon pour cette expression,

d'origine étrangère. Un autre jour, comme on lisait devant

lui un décret des sénateurs où se trouvait le mot grec qui

signifie incrustations en or', il fut d'avis que l'on changent

ce terme étranger et qu'on le remplaçdt par une expression

latine : ou, s'il n'y en avait pas, que l'on eût recours à une

périphrase.

THÈME LATIN

Aristée et Virgile

Virgile étant descendu aux enfers, entra dans ces cam-

pagnes fortunées où les héros et les hommes inspirés des

dieux passent leur vie sur du gazon émaillé de fleur

et entrecoupé de mille ruisseaux. D'abord le berger

Aristée, qui était là au nombre des demi-dieux, s'avança

vers lui, ayant appris son nom : « Que j'ai de joie, lui

dit-il, de voir un si grand poète ! Vos vers coulent plus

doucement que la rosée sur l'herbe tendre ; ils ont une

harmonie si douce qu'ils attendrissent les cœurs et tirent

les larmes des yeux. Vous en avez fait pour moi et pour

' Ce mot grec désigne les parties d'or incrustées dans les vases d'argent.

Tibère faisait le puriste fort mal à propos; car cette expression, em-

ployée par Cicéron lui-même, avait passé dans la langue des Latins qui

avaient aussi le mot sigillum. Dion, (LVII, 15) a raconté le meme fait.
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mes abeilles, dont Homère même pourrait être jalc
Je vous dois autant qu'au Soleil et *8 Cyrène la gloire -d
je jouis. Il n'y a pas encore longtemps que je les récit
ces vers si tendres et si gracieux à Linus, à Hésiode i
Homère. Après les avoir entendus, ils allèrent tous t
boire de l'eau du Léthé, pour les oublier, tant ils étai
affligés de repasser dans leur mémoire des vers si dig
d'eux, qu'ils n'avaient pas faits. »

FÉNELON.

MONRÉL, 6-1919-700.

VERSION GRECQUE

E 1 A(ýqFv, ta Kaï 8&&iggccLXot yEVÛJ.LE0a 7'4
O&KOV/Fé"Ç. AÎ 1poÇ Têt>T<L, Ka!& 4XVapL'u.OiW 8tà roi
TO TOLvvv 8&EO-7T4pqrE, &Xkà && trTo>XMqtÉIra Èv T4
cYTaLVPi ,c K oal T ciWO à &i r!1po(kqT.ýP 8ÎXOV. Ka&
Zva f4l -qTE 70V XpLOrroý 7-rqV 8v'VcuILu, Kal t'a MacX
OÎTE & EGtTVT, EMTEp O'JK ÉIToe&&I9-qre 8tL 7*<UV iTpo,
tTOW, Jpa -701W Kacl T44 1TpfaFar fzacpupoI'Tc

OIrp aàp 0 J/ 6 IOÇ 3q.&a; OlUK E7l&vc, To07<
uc 7rEptovo-t'a T oý Xp4oeroi 8 'vaý'uç irotqon>I

'E0wç /liÈ y4a> ELXETE TOP/ 7/0/4.0, KCl E4>OIJE1JETE, Kai
èira&>ICTOVEîLTE, ical 440XEv'eTE E8' 8È 6 T¶7 &

IC&01)'~ '5XLOÇ iÉXaI41pE, i<c& 7->3/ ýiETÉpwP i"roXk<3
ýkTc0)KCLPfJ), Kal& E'Ir&E&>dE(EPOV /LE17JXOCTE 18i'P,

7ýX) i rpn 31.t&G 8t0pOu 9 OZPTEç. AL& Toî-To v1
&É(TE&PEV, tva& E&&J7TE -OKqX&7 IOXLTrEI 4 W è'4;TEV0-E;

TL 77Ç Ka£ TOPv Vc&w IÉÀv«rEv, à-#ciyoev iVp.aý
Kac& aKozp4raç aK qa. Kat V'9  SVO

JICE? cal 0' XptcnTO' EJra.4ýn iVa 8&a 7-o' uICEL'OI 7-Qi
01/ OTL'VTEg *cal Té Tp 6Il<&40v Z8OMT& T,7ç cLt'>ov &p-

Vc4&<Oeç, KCat 7èY k 6yop io-rwT)a AvW XyovTa
F .E3P3M X&6OÇ ëTi XffOoV cuE.

SAINT JEAN CHRYSOSTOME, Eoep. in P3. VI

MoIqTRÉAI, 6-1919-700.
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TRADUCTION

Nous avons été dispersés pour devenir les docteurs et les
maîtres de toute la terre. Réponse frivole et dénuée de
sens. Point d'autre cause donc de votre dispersion sur
toute la terre, que le crime d'avoir attaché le Sauveur à la
croix. Et pour vous donner une preuve éclatante de la
puissance de Jésus-Christ, et vous faire apprendre par vous-
mémes ce que les prophètes n'ont pu vous enseigner, écoutez
le témoignage que rendent les faits eux-mêmes. Ce dont
votre loi n'avait pu vous instruire, la puissance surabondante
de Jésus-Christ vous l'a enseigné. Tant que vous étiez
sous l'empire de votre loi, vous répandiez le sang, vous
immoliez vos enfants, vous vous rendiez coupables d'adul-
tères. Mais aussitôt que le soleil de justice a commencé à
briller, vos crimes ont diminué, et l'espèce de rivalité que
vous nourrissiez contre nous, vous a inspiré de mener une
vie plus régulière. Dieu vous a donc dispersés parmi les
nations de la terre pour vous apprendre quel grand royaume
il est renu fonder ici-bas, et il a détruit votre temple, pour
vous arracher comme malgré vous à des habitudes crimi-
nelles. Jésus-Christ fut enseveli dans la ville même où
le temple avait été détruit, afin que ceux qui s'éloignaient
de son sépulcre vissent en même temps de leurs yeux le
trophée de sa puissance et l'accomplissement de cette prédic-
tion qu'il avait faite: « Il ne restera pas ici pierre sur
pierre».

[Trad. par l'abbé J. BAREILLE.1

THME ANGLAIS

L'oiseau-mouche

De tous les êtres animés voici le plus élégant pour la
forme et le plus brillant pour les couleurs ; les pierres et
les métaux polis par notre art ne sont pas comparables
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à ce bijou de la nature; elle l'a placé dans l'ordre deaç
oiseaux au dernier degré de l'échelle de grandeur. Soi]
chef-d'oeuvre est le petit oiseau-mouche :elle l'a comu-
blé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autrec
oiseaux. Légèreté, rapidité, prestesse, grâce et richç
parure, tou~t appartient à ce petit favori. Toutes lea
pierres précieuses brillent sur ses habits, il ne les souille

jamais de la poussière de la terre ; et, dans sa vie toul

aérienne, on le voit à peine toucher le gazon par instants.

L'AmsournTo-. 6-1919-7W0.

THÈME FRANÇAIS

Rural Funeral8

Among the beautiful and sîmple-hearted custoniý
of rural life, which stili linger ini soine parts of Enlgland
are those of strowing flowers before the funerals, &I1(

planting them at the graves of departed friends. These
it is said, are the remains of some of the rites of thi
primitive church ; but they are of still higlier antiquity
having been observed among the Greeks and Romans
and frequently mentioned by their writers, and were, nq
doubt, the spontaneous tributes of unlettered affection
originating long before art had tasked itself to modulet,
sorrow into song, or story it on the monument, The,
are now only to be met with in the most distant an,
retired places of the kingdomn, where fashion and innova
tion have not been able to throng in, and trample out a]
the curious and interesting traces of the olden time. i~
Glamorganshire, we are told, the bed whereon the corps
lies is covered with flowers, a eustom alluded to in on
of the wild and plaintive ditties of Ophelia.

W. IRVING.
TROIS-RIVIiRIs, 6-1q19-700.
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THÈME LATIN

(For Engliyh-Speaking Candidate,#)

The priest, like Moses, stands before God to intercede
for Bis people, and before the people to advocate the
cause of God. He not only ascends daily the altar to
plead for the people and to cry out with the prophet,
« Spare, O Lord, spare Thy people, and give not Thy
inheritance to reproach »; but every Sunday he mounts
the pulpit to vindicate the dlaims which God bas on His
suh jects. Certainly, if an attorney is bound to study hîs
client's cause before he defends it, no matter how tri-
fiing the issue, how much more imperative is the obliga-
tion of the Priest to study well his case, when he reflects
that an immortal soul îs on trial, and before men who
are often the worst enemies of their own soul. He bas
to convince the people that the narrow road, which their
inclinations ablior, is to be followed ; and that the broad
road, which their self-love and their passions tend to pur-
sue, is to be abandoned.

Card. GiBBoNs.

Và=LtFIELS, 6-1919-700.
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DBuxitffl EXAMN

PHILOSOPHIE

LOGICA ET MORALIS

QTLESTIONUM SERTES PRIMA

Definitiones - Exempla si possibilia - Applicationes.

1. Critic'a - Signum naturale - Totum potentiale
Elementft propositionis - Methodus analytica - Fides.

QUFSTIONITM SERIES SECUNDA

Status quoetionis (definitio terminoruma, prienotiones et distinctioi
necessarîae, errorum vel systewnatum brevis expositio) demonstra
theseos.

2. Enumerentur et explicentur reguloe syllogismi di
junctivi, (cura exemplis).

3. Jus associationis est naturale.
4. Leges humanie, si sint justoe, obligant in conscient

PHILOSOPHIE

METAPHYSICA

QU&£STIONUM SERTES PRIMA

Defluitiones - Exempla si possibilia - Applicationes.

1. Appetitus concupiscibilis - irascîbilis. Voluni
autecedens - voluntas consequens.
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QUM~TIONUM SERIES SECUNDA

Status quoetionis (definitio terminorum prienotiones et distinefiones
nemesaroe, errorum vel systematum brevis expositio) demnnstratio
theseos.

2. Anima huniana est intrinsece et extrinsece imrmor-
talis.

3. Scientia Dei est infinita.

Mo.NT-LAuRiIzR, 6-1919-5WO.

MATHÉMATIQUES

PREMIkRE SECTION

1. Une pièce de velours a été achetée à raison de 229 fr.
40 les 12m. 40 ; elle a été vendue à raison de 163 fr. 80
les 7m, 80;- on a gagné sur le tout 67 fr. 50. Quelle est
la longueur de cette pièceP

2. 'Un capital a fourni trois placements différents.

Les 1 ont été placés à 4%, 1 à 4V20/, le reste à 5%/. Au
bout de 16 mois, on a retiré capital et intérêts et l'on a
touché une somme totale de $38 991. On demande :
1 * Quelle était la valeur du capital primitif ; 2' à quel
taux unique il eût fallu le placer tout entier pour arriver
au même résultat au bout d'une année.

3. Résoudre le systène d'équation:

(1) X +1 X - 1 6

y- y y

(2) X-r-=1

4. Démontrer que la plus grande de deux quantités
est égale à leur demi-somme plus leur demi-différence,
et que la plus petite est égale à leur demi-somme moins
leur demi-différence.
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SECONDE SECTION

somme des trois5. Dans
égale à deux

6. Trouve dont la

1 milliard et demi 1
elle somme il devr
s pour éteindre ceti
i composés à 6%.
i rectangle sachant
longueur et qu'elle

perd



EDUCATION D'HIER

Il nous est tombé récemment sous la main un numéro
du Canadien, celui du vendredi le il août 1843 où l'on
annonce que la distribution solennelle des prix a eu lien
au Petit Séminaire de Québec l'avant veille, le 9 août.
Dans ce compte-rendu se trouve une improvisation bril-
lante de monsieur l'abbé Holmes, alors préfet des étudej
dans cette institution. Nous croyons être agréable à
nos lecteurs en résumant quelque peu ce discours de clô-
ture des travaux scolaires.

La population écolière se répartissait alors ainsi
En Philosophie (2e année) 10 élèves.

Philosophie (1ère année) 17
Rhétorique 20
Seconde il

" Troisième 14
" Quatrième 20

Cinquième 19 "
" Sixième 30
" Septième 43
" Huitième (lère section) 58
" Huitième (2e section) 51

Il y avait donc environ 300 élèves.
Revoyons brièvement l'état de l'enseignement à cette

date. Les améliorations désirables, les obstacles qu'il a
fallu surmonter, soit du côté des élèves, soit du côté de
leurs parents.

Le cours d'étude était bien et dûment organisé, voyons
un peu le détail des classes :



La huitième (première section) eut, dit-on, pend
l'année trois heures de classe anglaise et trois ]
classe française par jour. L'on voit quel prix n<
attachaient à la formation bilingue. C'était,
français, l'étude de la grammaire Lhomond, la
de thèmes français surtout sur les verbes et les p
la récitation de l'histoire sainte et l'obligation de
par écrit la traduction des leçons de lecture anglai

En anglais, lecture, épellation, conjugaison dE
récitation par cœur des phrases du recueil : Pen
versation, abrégé de géographie d'Amérique, pra
quatre règles simples, ces deux dernières sciences
en anglais. Que si cela n'était pas assez convi
apprenez encore combien sérieuse était l'étude
glais, puisque la huitième ayant été divisée en<
tions, la seconde a été presque exclusivement
d'études anglaises, n'ayant eu par jour qu'une
grammaire française.

Nous ne pouvons résister au plaisir de cit
exienso une opinion de monsieur le Préfet des
On va voir combien elle ressemble à la pensée de n4
nes professeurs, et combien peu le problème et se
ont changé, de même que le programme lui
resté, dans ses fortes lignes, identique.

« C'est toujours un embarras terrible que ce!
obligé d'apprendre deux langues vivantes à la I
arrivant ici, nos élèves ignorent jusqu'aux premie
de la grammaire française. Les laissera-t-on d;
ignorance ? L'abandonnerons-nous ce françai
langue chérie, dépositaire de nos affections, de i
ances, de nos souvenirs, de tout ce qui constit
existence sociale et morale ? Non certes, nc
sieurs.., la langue française est trop belle p<
même en Amérique, et moins qu'ailleurs sur les ri
beau fleuve Saint-Laurent que la première elle a j
y a demain 308 ans, (le 10 août 184qý snr req ri
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la civilisation. Il faut donc l'apprendre et la regarder

comme la base après la religion, de toutes nos études.

Mais la langue anglaise est là et ne peut être négligée.

Riche et belle aussi, elle mériterait d'être étudiée quand

elle nous serait moins indispensable. Née comme sa

rivale dans les forêts de la Germanie, cette langue est

faite pour exprimer les idées fortes et sublimes, la fermeté,

l'enthousiasme religieux, le courage militaire, l'attache-

ment aux institutions libres et le dévouement à son prince.

C'est d'ailleurs notre langue politique et commerciale,

notre moyen unique de communication avec dix-huit

millions d'hommes dont les voix confuses comme les

vagues mugissantes de l'océan semblent s'approcher et'

menacer chaque jour de plus en plus de nous engloutir.

Il faut bien donc que nos élèves se hâtent d'apprendre

l'anglais et qu'ils s'y appliquent tout d'abord, pendant

que leurs organes. encore flexibles, peuvent se prêter à ces

articulations variées qui après un certain âge ne seraient

plus que des mouvements convulsifs. Force est donc de

leur faire parler les deux langues à la fois, au risque,

hélas, de ne jamais savoir ni l'une ni l'autre parfaitement.»

Continuons maintenant notre randonnée dans les

classe :
En septième, quatre heures par jour sont consacrées à

l'étude du français et du latin. La grammaire française,

celle de Lhomond, a été revue en entier. En latin, les

élèves, outre l'étude des conjugaisons ont vu la moitié

de la syntaxe, ils traduisent l'Epitome et en rassemblent

ces traductions dans des cahiers dits de bon français.
On aurait voulu consacrer deux heures par jour à

l'étude de l'anglais mais il a été impossible de fournir

plus d'une heure, la raison en est dans le petit nombre

de professeurs parlant les deux langues.
En sixième le temps des classes a été partagé entre

trois heures de latin et une heure d'anglais par jour. En

grammaire latine l'on a terminé l'étude de la syntaxe,

amorcé celle de la méthode, l'on a expliqué de l'Epiiome, du
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De viris et enfin des Fables de Phèdre. En frança
été une révision générale de l'orthographe et des 1
cipes avec, pour texte, la grammaire française de Leq
On annonce ici que l'on sulstituera bientôt à cette g
maire celle de Noël & Chapsal « plus courte, plus c
que et plus généralement suivie en France.» Nou
preuve que nos aînés n'étaient pas, plus que nous, étra:
an mouvement pédagogique français. Une étude i
géographie d'Europe, un abrégé de mythologie et ei
glais des traductions et l'enseignement de l'arithmé-
et de l'histoire ancienne dans cette langue.

Si nous passons en cinquième on nous apprend q
s'est fait l'étude de la méthode latine, de la syi
française, de la géographie d'Asie et de l'histoire ancii
cette dernière, partie en français, partie en anglais.
explications d'auteurs, Cornélius Népos, Fables d'(
puis Églogues de Virgile et deux livres de César.
cipes de tenue des livres, traductions et thèmes angh

En quatrième, classe que monsieur Holmes appel
porte des hautes études, on attaque la versification I
et la langue grecque ; traduction d'Énéide toute l'a
César dans le premier semestre, Quinte-Curce et J
durant le second. Arithmétique, géographie, an
(2 heures par semaine) y compris l'histoire étudii
anglais. Grande revue de la grammaire française.

En troisième l'on a traduit toute l'année Virgile,
Quinte-Curce et l'Évangile de saint Luc (en grec).
le premier semestre, Lucien, les Catilinaires de Cicér<
un petit traité de géométrie usuelle dans le second.
matières de mémoire : grammaire grecque, histoii
moyen-age, histoire d'Angleterre, celle-ci en anglais

Les élèves de seconde ont donné tous leurs soins
littérature française. En grec et en latin on a tr
durant le premier semestre Xénophon, Virgile, Ci<
Dans le second terme l'Illiade, Horace, Tite-Live;
messieurs ont en outre expliqué aperto libro uneî
du Nouveau-Testament en grec. En histoire, cet



Canada jusqu'à la conquête. Les commencements de
l'algèbre, étude syntaxique anglaise et traductions.

En rhétorique l'on s'est exercé toute l'année à écrire le
français, surtout de petits discours où l'on a mis en pra-
tique les règles de l'art oratoire apprise par cœur de même
qu'un choix de beaux morceaux tirés des orateurs fran-

çais les plus célèbres. Les rhétoriciens ont traduit le
Pro Milone de Cicéron, les Conciones rhetorice, recueil
de discours de Tite-Live, de Quinte-Curce, de Tacite, de
Saluste. En poésie. Horace. En grec l'on a continué
l'Illiade puis on a abordé deux Philippiques de Démos-
thène. Traductions en classe, aperto libro: Érangile
de saint Luc, Actes des Apôtres et le Pro Marcello. L'on a
en outre consacré quelque temps aux mathématiques.

Et voilà pour l'étude des Lettres.
La seule remarque à faire, c'est qu'aujourd'hui nos

rhétoriciens avec un programme plus chargé d'histoire
et d'anglais peuvent, moins que leurs deva.nciers, se livrer
.à la traduction des auteurs grecs et latins. Il en résulte
que l'étude des langues anciennes semble avoir perdu un
peu de son ampleur.

Les collèges à cette époque donnent une formation
générale. Monsieur Holmes le revendique fièrement ils
sont plus que des écoles publiques élémentaires. De plus,
si nous voulons que dans les professions influentes il se
trouve toujours des hommes capables de soutenir la gloire
et les grands intérêts de leur pays, donnons à leurs ta-
lents naturels le loisir suffisant pour se développer. On
ne fait ses études qu'une fois, et le plus beau génie, pour
éclore, pour se faire connattre, demande du temps, des
soins, de la culture."

Vérités vraies de tout temps : il y a eu des expériences
assez amères pour fournir parfaitement raison au bon
vieux préfet des études.

Avant d'aborder les deux dernières classes (cours de
sciences) constatons que déjà monsieur Ilolmes se plaignit
de la faiblesse de beaucoup de parents qui permettaient
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à leurs enfants des absences réitérées et ne voulaient
comprendre qu'il suffit de quelques-unes d'entre e
pour reculer d'une année entière des enfants de tal
médiocre.

En philosophie de première année on a étudié la logic
la métaphysique, la morale et de plus l'algèbre, la g
métrie, la trigonométrie rectiligne et sphérique, les
tions coniques et quelques-uns, même le calcul différen
Remarquons ici que des savants d'Europe ayant ass
aux examens d'élèves du Séminaire de Québec marquèi
leur surprise et leur étonnement de la hauteur à laqu
on y portait les études mathématiques.

En philosophie de seconde année la grippe ' a été 1
forte que les meilleures volontés et n'a pas permis
élèves de donner la mesure de leurs talents. Ils ont eu 1
de même à revoir la logique et la métaphysique, puis apri
physique, la chimie et un cours abrégé de minéralogie.

Voilà terminée cette visite dans toutes les classes
Séminaire en 1843. Monsieur le Préfet des Études
ensuite quelques constatations d'ordre général, pui
termine en assurant que les 300 écoliers sont presque'
des natifs du pays, « on y apprend, dit-il, de miew
mieux le français, l'anglais, le grec, la littérature
chimie et l'histoire naturelle... Beaucoup d'élèves
des talents même pour le dessin ;. .. la musique iM
mentale placée aux heures de récréations est cultivée i
peut-être trop d'ardeur... Si en Canada, comme 9
d'autres pays plus favorisés sous ce rapport, le jq
homme pouvait compter que des études fortes et consa
cieuses lui ouvriraient la porte des honneurs et des em
publics, nos élèves ne tarderaient pas à savoir tout ce q
sait dans les meilleurs collèges d'Europe et d'Amériqu

Quelle conclusion tirer ?

8 N'est-il pas curieux de rencontrer ce vocable et cette mi
dans les pages d'un journal de 1843.
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N est-il pas vrai que notre cours d'étude est encore tra-
ditionaliste sans être ennemi de tout progrès pédagogique
bien constaté. Nos professeurs de collège font preuve du
même dévouement, de la même abnégation, de la même
ardeur pour l'étude que ceux de jadis. Comme à cette
époque, «le clergé animé par l'exemple de nos vénérables
évêques se réduit souvent à une espèce d'indigence pour
nourrir et entretenir dans nos séminaires l'orphelin et le
fils du pauvre, dans lesquels il a trouvé, caché sous les
haillons de la misère, des talents précieux et capables de
faire honneur au pays.»

D'autre part « la faiblesse des parents » n'est-elle pas
encore existante aujourd'hui, plus grande même chez un
grand nombre que celle d'autrefois. Loin de seconder les
efforts des mattres que de parents ne les paralysent-ils pas
ou par un désintéressement inconcevable ou par des
gâteries inconsidérées.

Tout conspire, semble-t-il, pour enlever au cours d'é-
tude une partie de sa force éducative. Sans être un
laudator temporis acti, ni un esprit chagrin, on constate, à
moins d'être un aveugle volontaire, combien le sérieux de
la vie semble ne pis être de mise en beaucoup de quar-
tiers. combien le monde paraît un appréciateur peu intel-
ligent de la valeur de l'éducation classique. Pourtant,
n'allons pas l'oublier, c'est monsieur Ilolmes qui nous le
redit, «nos cours d'étude peuvent et doivent, aujourd'hui
comme autrefois, fournir à la société des citoyens solide-
ment instruits, capables de lutter en intelligence comme
en vertu avec ceux de leurs concitoyens qui auraient
puisé ailleurs que dans le pays leur savoir-dire et leur
saroir-faire. »

STANIsLAS
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en même temps pousser l'aile droite des ennemis, sou-
tenir la nôtre ébranlée, rallier les Français à demi vaincus,
mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter partout la
terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux qui
échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infan-
terie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés,
semblables à autant de tours, mais à des tours qui sau-
raient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables
au milieu de tout le reste en déroute, et lançaient des
feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur
s'efforça de rompre ces intrépides combattants ; trois
fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines,
qu'on voyait porté dans sa chaise, et, malgré ses infirmités,
montrer qu'une âme guerrière est mattresse du corps
qu'elle anime. Mais enfin il faut céder. C'est en vain
qu'à travers des bois, avec sa cavalerie toute fralche,
Bek précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épui-
sés : le prince l'a prévenu ; les bataillons enfoncés deman-
dent quartier ; mais la victoire va devenir plus terrible
pour le duc d'Enghien que le combat. Pendant qu'avec
un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces
braves gens, ceux-ci toujours en garde craignent la sur-
prise de quelque nouvelle attaque ; leur effroyable
décharge met les nôtres en furie : on ne voit plus que
carnage ; le sang enivre le soldat ; jusqu'à ce que le
grand prince, qui ne put voir égorger ces lions comme de
timides brebis, calma les courages émus, et joignit au
plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors
l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves
officiers, lorsqu'ils virent qu'il n'y avait plus de salut
pour eux qu'entre les bras du vainqueur ! De quels
yeux regardèrent-ils le jeune prince, dont la victoire
avait relevé la haute contenance, à qui la clémence ajou-
tait de nouvelles grâces ! Qu'il eût encore volontiers
sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! mais il se
trouva par terre, parmi ces milliers de morts dont l'Espa-
gne sent encore la perte. Elle ne savait pas que le prince
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qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la
de Rocroy, en devait achever les restes dans les

de Lens. Ainsi la première victoire fut le gage <

coup d'autres. Le prince fléchit le genoux, et
champ de bataille, il rend au Dieu des armées ]

qu'il lui envoyait. Là on célébra Rocroy déli
menaces d'un redoutable ennemi tournées à sE
la régence affermie, la France en repos ; et un ri
devait être si beau, commencé par un si heureux

L'armée commença l'action de grâces ; toute la

suivit ; on y élevait jusqu'au ciel le coup d'essai
d'Enghien : c'en serait assez pour illustrer une a

que la sienne ; mais pour lui c'est le premier pi
course ... »

BOSSUET (Oraisonfunèbre de L. d
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de vieux généraux, il se décide pour la bataille dont il
comprend la nécessité. La supériorité numérique des
forces ennemies, leur expérience de la guerre ne sauraient
ni l'effrayer ni l'arrêter. Il repose sans inquiétude, puis,
au moment de la rencontre, il se conduit en capitaine de
génie. Au cours des premières décharges, il répond à
tous les besoins de l'attaque et de la défense, et pendant
qu'il enfonce les fantassins ennemis, il prépare aux cava-
liers espagnols une résistance victorieuse. Vif, péné-
trant et terrible quand le sang coule pour la victoire,
Condé s'apitoye sur le sort du vaincu, le traite avec dou-
ceur et générosité. La foi qui, sans doute, doit inspirer
dans son cœur de si beaux sentiments, brille avec plus
d'éclat quand il ploie le genou pour reconnattre que tout
vient de Dieu, même le laurier du triomphe et consacre
ainsi, par un acte de religion, les prémisses d'une carrière
qui s'annonce glorieuse.

La plupart des lecteurs peuvent admirer ce morceau à
première lecture, mais l'on ne saurait nier que plusieurs
mots qui y sont employés ont un peu varié leur sens, que
l'explication de certaines allusions historiques et parti-
cularités de syntaxe faciliterait passablement l'intelli-
gence du texte. Occupons-nous des mots d'abord pour
donner ensuite quelques explications historiques et gram-
maticales.

« Justifia » signifie donner raison à son dessein;
«Rompre » ces vieilles bandes espagnoles veut dire

les défaire, les mettre en déroute ;
t Se déclare » rend l'idée de se manifester;
« Étonner de ses regards'» ... conserve ici toute sa

force étymologique (ex-tonare) troubler, confondre.
« Les courages émus » : courages, au pluriel, s'em-

ployait, au XVIIe siècle, pour les esprits, les Ames ;
émus, de « movere », exprime ici l'idée d'ébranler, de
déplacer violemment.

« GrAces » est employé dans ce passage au sens le plus
viril, le plus sérieux, c'est-à-dire, un attrait nouveau, par
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l'adoucissement que la clémence apportait à la grand
de l'air et à la hauteur de la mine.

« Le besoin pressant de l'État » rappelle la situati
pénible où se trouvait la France avant Rocroy. J
Espagnols, enflés de leur victoire récente d'Hennecot
ne méditaient rien moins qu'une invasion en pleine Fran
La mort de Richelieu, celle de Louis XIII, l'état du rd
aume sous une régence naissante et mal affermie,
enhardissaient. Une bataille heureuse leur eût assuré
prise de Rocroy et ouvert toute grande la route de Pa

« A l'heure marquée ». Bossuet commet ici une pet
erreur, et c'est la seule dans tout ce travail. Ce n'est i
le matin, « à l'heure marquée,» c'est en pleine nuit qi
fallût réveiller cet autre Alexandre.

Cette grande âme se déclara « toute entière ». N
écririons « tout entière ». Bossuet suit la règle de Vau
las qui faisait varier « tout », au féminin, même devi
un adjectif commençant par une voyelle, bien q
lui reconnaisse le rôle d'un adverbe.

« Jusqu'à ce que » ce grand prince « clama », a
l'indicatif. Au XVIIe siècle, le subjonctif n'était
encore de règle absolue après « jusqu'à ce que ».1

Cette brillante narration oratoire déploie toutes
ressources avec l'ordre d'une armée bien disposée p
le combat. La plus impeccable logique éclate dans
trois grandes divisions qui peuvent se résumer en
mots : avant, pendant, après la bataille. La premi
se termine à ces mots : « Le voyez-vous comme il vole..
la seconde s'arrête à cette phrase : « Quel fut a'
l'étonnement... », alors que la dernière comprend
reste du récit. Il serait oiseux de montrer la succesý
naturelle des subdivisions dans chaque partie ; indiqu
simplement la gradation avec laquelle se succèd
les idées de la première division, à savoir les circonstar

1 Ces quelques remarques sur la langue et les allusions histori
ont été empruntées à peu près textuellement aux commentaires d
Jacquinet, sur les Oraisons funèbres de Bossuet.- Note de l'auteur
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antécédentes. L'auteur, dans un contraste, met en

présence les raisons de craindre et celles d'espérer ; il
souligne l'attitude du général ennemi, insiste davantage
sur celle de son héros dont les dangers augmentant le
courage, aiguisent les facultés sans lui causer le moindre
trouble.

Toutes ces idées si bien disciplinées ont le mérite de se
lier sans peine les unes aux autres, de se compénétrer
intimement. Si nous voulions être minutieux et sévère,
nous pourrions remarquer l'emploi fréquent des mais,
alors, aussi ou encore que Bossuet avait sans doute em-
pruntés des latins et qui annoncent le recours aux tran-
sitions de mots un peu quelconques. Arrêtons-nous
plutôt à la transition fondamentale dans le style de Bos-
suet : la succession naturelle des idées. C'est ainsi que
l'orateur passe de la première partie de sa narration, en
continuant son récit : « Voyez-le comme il vole s,
s'écrie-t-il, après avoir dit qu'au matin du combat, l'on
dut tirer le général d'un profond sommeil. Il ne pro-
cédera pas autrement pour relier la troisième partie à la
précédente, car, après avoir déclaré la magnanimité du

vainqueur qui pardonne aux ennemis leur aveugle acharne-
ment, il poursuit : « Quel fut l'étonnement de ces vieilles
troupes et de leurs braves officiers lorsqu'ils virent qu'il

n'y avait plus de salut pour eux que dans les bras du
vainqueur. s

Cette liaison solide et sans recherche des idées s'accom-
pagne ici de beaucoup de variété dans les procédés d'am-
plification. Tantôt, en effet, l'auteur emploiera le
contraste : « L'armée ennemie est plus forte... Mais
pour combien fallait-il compter le courage qu'inspirait
à nos troupes le besoin pressant de l'état !. . .s tantôt

il comparera : « Les deux généraux et les deux armées
semblent avoir voulu se renfermer dans les bois et dans
les marais, pour décider leur querelle, comme deux braves,
en champ clos s; le plus souvent, il servira des énuméra-
tions : « Là, on célébra Rocroy délivré, les menaces d'un
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redoutable ennemi tournées à sa honte, la régence afferir
la France en repos ; et un règne qui devait être si bei
commencé par un si heureux présage. »

La mesure qui préside au classement des idées de
extrait règne aussi dans leur expression. Rien d'exe
sif, rien de petit dans ce style. L'emploi de l'image
est modéré. L'orateur admire son héros, il trouve q
ses œuvres suffisent à son éloge et il ne veut point parai
poétiser, par la recherche de l'élocution, des faits dc
le prestige se passe d'embellissements. Il est jus
cependant, de citer, vu leur à-propos et leur justes
quelques-unes des images qui se sont comme heureu:
ment échappées sous la plume de l'auteur.

Il appelle un « autre Alexandre », Condé que l'
doit éveiller avant la bataille. A ses yeux, Rocroy
présente « comme le premier pas de la course » du prir
et suggère, par là-même, l'idée d'une carrière des pl
glorieuses. Avec quelle sûreté du coup d'œil l'orate
ne voit-il pas dans les cavaliers de Bek « des lions qu'
égorge comme de timides brebis » ou ne compare-t
pas à « des tours, mais à des tours qui sauraient répai
leurs brèches » les gros bataillons serrés de l'Espagne.

Si le mot qui fait image, chez Bossuet, produit un
bel effet, cela est dû à sa propriété sans mélange. To
mot porte ici, tout mot se place en de telles circonstan<
qu'il peut déployer ses forces jusqu'à leurs extrên:
limites. Et c'est leur assemblage qui fait de la phra
comme une puissance lumineuse. Ne servons que
membre de phrase comme preuve de cette assertioi
« Touchée d'un si digne objet, sa grande âme se décla
toute entière. . . » L'objet en question, c'est la batai
qu'il faut livrer et qui se présente avec tous ses dangei
toutes ses espérances.. L'âme de Bourbon en est « to
chée », c'est-à-dire, pour respecter le sens que le mot ce
servait au XVIIe siècle, « ravie », « possédée »; elle
nourrit donc de la pensée qui doit la remplir, et po
montrer que cet état d'âme annaraît vivement. l'orate
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dit que « l'âme de Condé se déclara toute entière »,
« se déclara » exprimait l'idée de se manifester, s'extério-
riser. Peut-on dire avec plus de clarté, plus de force,
et cela, parce que l'on fait rendre aux mots tout leur sens,
l'impression ressentie par une grande âme dans une heure
solennelle et l'expression toute spontanée qu'elle donne
aux sentiments qui la débordent !

Le terme propre est souvent sonore et fournit par là
un bon élément pour l'harmonie générale de la phrase,
p.ex.: «bandes walonnes, bataille, brèches, inébranlables,
victoire, Espagne, France, etc... » Bossuet, cependant,
ne demande pas, d'ordinaire, à la sonorité du mot le
principal élément de l'harmonie de la phrase. Il excelle,
surtout, dans l'arrondissement des cadences. Presque
toutes ses phrases finissent en musique, p. ex. : «Mais il
se trouva par terre, parmi ces milliers de morts dont l'Espa-
gne sent encore la perte »; ou encore : « . . .lorsqu'ils

virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux que dans les
bras du vainqueur ».

Il tâche d'y introduire du nombre, et il lui arrive, par-
fois, non seulement d'équilibrer harmonieusement les
membres de la période, mais de produire par les sons, de
l'harmonie imitative. Nous en avons la preuve dans
cette phrase célèbre où l'accumulation de certains mots,
le ronflement voulu des notes évoquent le souvenir des rou-
lements de tambour et l'aspect terrible et beau d'une armée
rangée en ordre de bataille : « Restait cette redoutable
infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons
serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui
sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inébran-
lables au milieu de tout le reste en déroute, et lançaient
des feux de toutes parts. »

Il est bon d'ajouter que, chez Bossuet, l'harmonie ne
semble pas recherchée. Ce n'est pas la musique scrupu-
leuse et raffinée. Dans ce passage, elle évoque plutôt
le rythme majestueux d'une armée en marche. Dans
les rangs, parfois, se montre un soldat dont le pas marque



moins bien la mesure. Cette lacune ne saurait dét
la bonne impression d'ensemble. Ainsi dans le styl
Bossuet, les détails moins harmonieux passent à peu
inaperçus.

A l'harmonie, le style de ce passage joint la variétq
tours. Pour dire les choses, Bossuet impose à sa p'
une foule d'allures différentes. Naturellement enci
la période, il n'emploie pas moins le style coupé : « I
en vain qu'à travers les bois, avec sa cavalerie t
fratche, Bek précipite sa marche pour tomber sur
soldats épuisés : le prince l'a prévenu ; les batai
enfoncés demandent quartier ; mais la victoire va de-
plus terrible pour le duc d'Enghien que le coml
Il a recours, tantôt à l'interrogation, tantôt à l'excl
tion pour marquer le sentiment. Ici, il parle simplen
comme dans une conversation d'amis : « A la veille
grand jour, et dès la première bataille, il est tranq
tant il se trouve dans son naturel : et l'on sait q-
lendemain, à l'heure marquée, il fallut réveiller d'un
fond sommeil cet autre Alexandre »; plus loin, sa p
s'anime, elle court, sans toutefois se départir d'une
taine dignité d'allure, d'une certaine majesté dai
déploiement qui est comme le fond de sa nature : < A
tôt qu'il eût porté de rang en rang l'ardeur dont i
animé, on le voit en même temps pousser l'aile droit,
ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, rallier les Fra
à demi-vaincus, mettre en fuite l'Espagnol victor
porter partout la terreur, et étonner de ses regards
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dominante qui est de prouver que toutes les qualités du
cœur et de l'esprit ne sont rien sans la piété. Plus la
narration aura été brillante, plus elle aura semblé comme
une perle plus éclatante dans la couronne d'un roi, plus
l'effet du second point sera saisissant et terrifiera ceux qui
excluent Dieu de leurs desseins.

Grâce à la réunion de tant de beautés, cette narration
oratoire est justement célèbre. On dirait que l'orateur,

ayant à louer un général éminent, ait voulu donner à son
discours, à ce passage tout particulièrement, une allure
martiale. Si oui, il a remporté un succès complet.
Chaque mot porte, comme la balle d'un franc-tireur ;
chaque partie se dresse comme un régiment ; chaque
phrase, comme un ligne droite et solide. L'harmonie,
à la fois profonde et sobre, remplace les accents des fan-
fares et la vivacité du verbe supplée à l'ardeur des atta-
ques. Quand on pense que ces paroles ne plaisent pas
seulement à l'esprit, n'émeuvent point seulement le
cœur, mais encore, et surtout, édifient l'âme, stimulent
sa piété, l'on ne peut s'empêcher de songer à ces madones
divines qui savent joindre la double auréole de la beauté
physique et de la sainteté.

Ls-P. LAMARCHE, ptre.
Séminaire de Jolitte.
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Or nous savons que le baccalauréat ès-sciences, en France,

n'a pas précisément inscrite, dans son programme, la

philosophie scolastique.
Comment résoudre la difficulté? Cas embarrassant

et perplexe pour le nouveau professeur. Cependant,
l'occasion lui était on ne peut plus favorable de tenter un

essai. . . Faire pénétrer en sourdine la philosophie de

saint Thomas dans cet établissement où avaient toujours

été à l'honneur Janet, Malapert et Séailles. Et donc,

en dépit de l'ordre donné, mais non accepté, il « prit le

parti d'enseigner, sans même en prononcer le nom au

début, dans l'ordre de ses divisions, selon la rigueur de sa

méthode, dans l'intègrité de sa doctrine, la pure et simple

philosophie scolastique.
« Il fit rentrer, dans l'enseignement de la jeunesse qui

lui était confiée, le critère souverain de l'évidence objective ;

les définitions rigoureusement formulées ; la division et sur-

tout la distinction si dédaignées, le syllogisme, si sotte-

ment décrié par ceux qu'il confond ou qui ne savent pas

s'en servir ; l'argumentation en forme. Il y fit même

rentrer le circulus, car il ne recula pas à instituer périodi-

queiment quelques-unes de ces « disputes » orales où un

élève est chargé d'exposer et de défendre une thèse, qu'un

autre ou plusieurs autres sont chargés d'attaquer. Il

fit rentrer enfin, dans sa classe, à la place de MM. Janet,

Malapert, Dugas, Séailles, Roustan, Rey et autres illus-

tPations universitaires, l'angélique docteur saint Thomas

d'Aquin, proclamé par Léon XIII, patron de toutes les

écoles catholiques, et qui devrait, à plus juste titre que

ces messieurs, s'y trouver comme chez lui.»

Et les résultats ! Les voici : «1° Pour l'année scolaire

1914-1915, sur dix-neuf élèves présentés, seize ont été

reçus, et un admissible; 2° pour l'année scolaire 1915-1916,
sur quinze élèves présentés, onze ont été reçus dont trois
ou quatre avec la mention assez bien ; 30 pour l'année

scolaire 1916-1917, sur seize élèves présentés, dix ont été

reçus, dont sept avec la mention assez bien.»
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Le lecteur constatera une baisse dans les résultat
1916-1917. A quoi attribuer ce fléchissement ? N
professeur en donne lui-même les raisons. La premièi
il l'avoue en toute franchise - est l'épuisement c
par trois années consécutives « d'un labeur plus
doublé, sans repos et sans vacances.» Il ne put donc f
nir, dans les derniers mois de l'année scolaire surt
tout l'effort nécessaire.

La seconde est - toujours au dire de Miles Chris
qu'à la session de 1917, en particulier, « la fantaisie
préside, si souvent, à l'appréciation des copies, s'est <
cée dans une mesure vraiment un peu trop large.»
il raconte avoir examiné sans parti-pris une quinzain
dissertations de candidats reçus et refusés - au
pour la plupart, que ses élèves. Chose étonnante,
pu se rendre compte que certaines copies, « moins
médiocres pour le fond comme pour la forme ont
gratifiées d'excellentes notes, tandis que d'autres,
acceptables et même bonnes, avaient été écrasées de r
misérables. Et cela, quelquefois, par le même exan
teur.»

Au début de cette même année scolaire 1916-191'
les succès avaient été moins satisfaisants, et
savons pourquoi, Miles Christi fut chargé de do
concurremment avec son cours ordinaire, une classe
ciale de philosophie dans un établissement comp
ment neutre, que l'on désigne élégamment sous le noi
« boites à bachots.» Voici le résultat de ce deux
essai. Sur dix-neuf élèves présentés, treize ont été r
dont trois avec la mention assez bien.

Ces résultats, tels qu'ils sont, peuvent suffisami
prouver deux choses : « 1° Que les craintes d'inst
au baccalauréat que pourraient éprouver certains es
pusillanimes, à l'idée d'introduire la scolastique
l'enseignement secondaire, sont chimériques ; 20
la jeunesse de nos écoles est parfaitement apte à s'
miler les éléments de cette grande ihilosonhie.»
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Telle est la conclusion consolante de l'expérience ten-

tée par un professeur laïque il y a quelques cinq ans.

Aussi bien, avec raison, voit-il rien qui s'oppose objec-

Wiiement à la restauration dans l'enseignement de la

jeunesse, en France, de la philosophie traditionnelle et

oflicielle de l'Église. « Malheureusement, s'il n'y a pas

d'obstacles objectifs à cette restauration, les obstacles

subjectifs ne manquent pas. Ceux qui devraient le

mieux connaître la scolastique, l'aimer, la promouvoir,
sont trop souvent ceux qui l'ignorent, la méprisent et la

combattent le plus. Et si, « il n'est pas d'indice plus

sûr que le goût des doctrines modernistes commence à

poindre dans un esprit que d'y voir naître le dégoût de

cette méthode », il faut avouer que le modernisme, malgré

sa condamnation, est loin d'être mort. »
*

* *

Ce fructueux essai relaté dans la Croix suscita un vif

intérêt. On écrivit de différents endroits à l'heureux

'professeur. Celui-ci entreprit, dans une série d'articles,

également publiés dans le même journal, « de donner à

son premier récit les compléments nécessaires en répon-

dant aux principales questions qui lui avaient été posées

par ses correspondants.»
Et tout d'abord-- c'est la question préalable - il fait

voir toute l'opportunité de la scolastique, de cette philo-

sophie qui « désigne l'ensemble de deux choses : une

méthode d'invention et d'exposition, qui est le régime

par excellence de tout hygiène intellectuel, et un système

doctrinal, le plus parfaitement cohérent de tous ceux qu'ait

produits l'effort philosophique des hommes. Ce prodi-

gieux ensemble, fruit de la sagesse antique, corrigé et

fécondé par le génie chrétien, a été l'ouvre propre des

siècles les plus glorieux de l'Église, et en particulier du

XiIIe, c'est-à-dire du Moyen-Age.» Elle n'est pas seule-

ment s un système doctrinal, mais encore une discipline
intellectuelle et une méthode.» Il faut tenir autant à
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la. discipline qu'à la doctrine. « L'une est la sauvegard
de l'autre. L'expérience a montré qu'on n'abandonn
jamais la première sans de grands dommages pour l'inte
grité de la seconde.» On comprend sans peine que l'épc
que présente « se raidisse et s'énerve contre ceux qui I
parlent de scolastique : c'est le frémissement du malad
impatient sous le révulsif qui seul peut le sauver ». E
l'emploi de ce révulsif, loin d'être diminué devrait êtr
généralisé.

Inopportune, dit-on, est la scolastique, parce qu'ell
ne peut s'harmoniser avec les conquêtes de la sciene
moderne. « Les sciences, répond Miex Chrisii, auraient
elles fait cent fois plus de progrès, ces progrès n'auron
jamais rien qui puisse frapper de caducité la philosc
phie scolastique. D'abord parce que des vérités cer
taines ne sauraient être en aucun cas contradictoires
Ensuite, parce que tout le progrès des sciences consist,
ou a perfectionner nos moyens d'observation et à rendr
celle-ci plus minutieuse, ou à observer de nouveaux faits
ou a percevoir entre ces faits de nouveaux rapports. oi
à découvrir de nouveaux principes, ou à tirer des prin
cipes de nouvelles applications. Or, la philosophie es
la science des causes premières, c'est-à-dire de principe
absolus, immuables, nécessaires ; comment toutes ce
choses, qui n'en sont, en définitive, que les effets, pour
raient-elles bien la contredire ?»

Admettons toute l'opportunité de la scolastique
Cependant les réponses qu'elle donne aux différent;
problèmes posés risquent de se heurter à une fin de non
recevoir de la part d'un grand nombre d'examinateurs
L'auteur ne le pense pas. Selon lui, le sectarisme est
de tous les écueils, le moins sérieux, même en province
pour la bonne raison que les membres du jury, en général
plus éclectiques et sceptiques que dogmatistes, deman
dent à l'élève plutôt de faire montre de connaissances
dans un style agréable, que d'affirmer des opinions. Quani
à la confusion des idées et des mots, c'est un obstaclk
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en plus sérieux. Il peut être tout de même vaincu, si
in habitue le candidat à bien se rendre compte de ce
te l'examinateur a voulu dire exactement, et à recher-
er le moyen de lui bien faire comprendre la réponse.
Pour ce qui est de la méthode suivie, Miles Christi a tou-
urs commencé par la logique. « Il nous paraît indis-
rnsable, dit-il, de commencer l'étude de la philosophie
tr la logique, et non par la psychologie, comme le font
us les manuels ad mentem universitatis.
« Nous n'ignorons aucune des objections que l'on for-
ule.
« On prétend, par exemple, que c'est risquer de dégoû-
r à tout jamais les élèves de philosophie que de les y
ire débuter par l'étude «f astidieuse » de la logique.
« Il n'en est rien. L'étude de la logique n'est fasti-
euse que si le professeur la rend telle. Et l'expérience
>us a montré qu'il est parfaitement possible de rendre
tte étude aussi intéressante que n'importe quelle autre.
« Pour cela, il ne faut évidemment p. , n tenir à la
cie énoncée des définitions, des classifications et des

gles. Il faut les expliquer clairement, et, surtout,
ultiplier les exenples. Non pas ces exemples motsis qui
winent depuis des siècles dans tous les manuels de logique,
ais des exemples pris dans l'actualité scolaire, littéraire,
ditique, qui donnent à cet enseignement une allure de
.ose vivante : la lecture du journal de la veille peut en
urnir en abondance. Il ne faut pas reculer, même,
tand l'occasion s'en présente, à choisir un exemple un
!u drôlatique qui mette de la gaîté dans la classe.»
C'est dire que le professeur doit être bien préparé.
elle que soit la valeur (lu manuel entre ses mains, le

dtre se rappellera que sa préparation ne s'improvise pas.
>ur cela, il faut qu'il possède une connaissance appro-
ndie de la philosophie scolastique, d'une part. et des
iosophies du jour d'autre part. De plus il doit avoir

te tournure d'esprit spéciale que l'on pourrait appeler
mentalité scolastique et qui ne « s'acquiert, générale-
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ment, qu'après un temps plus ou móins long de fori
spéciale, d'études pratiques et de méditations consta

*

* *

Entre autres conclusions de l'auteur, nous retieî
plus particulièrement quelques-unes.

La toute première, « sera pour supplier les malt
vouloir bien prendre au sérieux l'enseignement
philosophie et d'en inculquer dès les classes moyi
le respect et l'amour.

« Cette prière n'est pas inutile. Il n'est pas ra
effet, de rencontrer chez les élèves qui arrivent en
sophie. une sorte de scepticisme goguenard qui affet
considérer cette science comme un ensemble inconsi
de spéculations nuageuses ou comme une affaire de
tiient. sous aucune portée pratique. »

Une deuxième conclusion que nous faisons encore
«sera pour demander si, vraiment, il ne serait pas possi
commencer la logique dès la classe de troisième. . .
ne serait pas possible d'en imprégner l'enseigne
de toutes les matières et de rompre les élèves à ces
cices. Il nous semble que l'intelligence des généra
futures y gagnerait singulièrement en vigueur et en
plesse, et se verrait prémunie dès le plus jeune âge e
une multitude de sophismes, acceptés aujourd'hui
controle sur la foi d'un journal ou d'une confé
quelconque. S'il ne serait pas possible, enfin, d'(
gner dans les classes de seconde et de première le
ments de la pychologie, sans laquelle toute littératur
inintelligible ; et même les premières notions de méta
sique générale, qui, non seulement, aideraient les é
à mieux comprendre et goûter le beau, le vrai et le
mais les prépareraient, encore, utilement, pour l'
suivante, à leur cours de philosophie. »

Il est temps de finir. En terminant nous formi
un vou, c'est que tous les professeurs de philos<
aient en mains l'opuscule de Miles Christi, le lisent a
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Livement, et le méditent. Même chez nous, tout parti-

sans que nous sommes de la, scolastique, nous faisons

parf ois trop bon acculeil à certains, préjugés qui courent

encore sur son compte. En parcouranit ces Pages nous

verrons qu'on ne Peut lu' oppose-rrien de sérieux.

on parle partout de reconstruction. Tous nos efforts

doivent être dirigés du côt des intelligences. On l'a répété

cen fos, e ml cnteporin stsurtout dans la pensée-

Qu'on retifie les idées, et le reste vindafaiement.

Or pour mettre de l'ordre dans les inteffigences dsma

rées, il faut approfondir de plue en plus la Philosophie

scolastique qui seule par s forte discpline peut ramener

au droit chemin tant d'esprit égarés*

pJU oa»T, ptre,
S6rainaive de QuMîeC
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basilique de Québec.

Monsieu Dessane,
métropolitaine «cons
quarante livres de salý

Les chantres propr
eho)isis îLu Séminaire
c'est lit quie se troiuvt
et le', Plus propres au, s

Petit SêMinaire
Le 14 septem1breý, djar
ioseph, S. G. 'Mg1r ClOL

Diacres: MM.éo
A. Tessier. oisPu

AcOlytes et exor<,8t.
Mlatteau, Alphonse

Il Y a eni le 27 flUVcDj
oeuir dle chant pour Jh

es archives de l'églLeu
ri) choeur moyennani

in choeur devront étrE
'Sité Laval parce (lue
les mieux disciplinés
se. >»

ivières. Ordz -)nal ïO?.
du Séminaire Saint-~
rdinations suivantes :
unr Foucault, Albert-

iila Brunelle, Hervé
,Georges Boirinival,
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Oléon Sint.Vietre. l)Donat ricoiXe, AsMnIMd oil~

ý5ten LorangerRosarjo ILafont8ine, Pierre Mareh&INd,

ýrt de G raildmonmt, Jules Gélinas.-

?e ligoe. MM. les élèves des deux classes de Philo-

de ont formék une ligue où sera particulièeeIlent res-

ke 8a Mfajeufé la Langue franei8e et dont les men'--

s'efforceront d'atteindr!e, dans leurs paroles, dansý

s démnarches, partout et toujours, à la plus parfIiiteý

inction chrétienne. Tous les écoliers sont invités àý

Ipartie de cette ligue.

,a langue fr&nç.eiB et les 6cOUOIers. OU vient

lire ce qui se passe au Séminaire des Trois-Bivièm.

st certain qu'un peu partout, dans les établissDi<t',n-

iseignemnent secondaire se fait un semblable travail

p)uration. Rappelons d'abord l'intéressante confé-

ce donnée lors de la dernière séanice publique de la,

ýiété du Parler français, Par M." l'abbé EliasRBoy. Oin

u ce qui se passe à ILévis, surtout dans le domaine des

x. Nous extrayonls maintenant de l'Alma Mfawe de

icoutimi, les Précisions suivantes

Dimanche 12 octobre 1919. Le cercle Racinle de

C. J1. C. se remet à~ sa tâche... On décide de cousu-

T le premier semestre àl'étudýe plus approfondie de la

igue française. 1'action devra consister dans la cor-

ýtion du langage journalier.

A propos dle bon langage, il Convient dec mentionner la,

lable initiative prise l'an dernier par M .les P1u1oso-

'es (lui ont formé dans leur classe un cercle dle bon laD-

ze, dont M- l'abbé4 C.-». Simard est le directeur. Ce
- ~ ,-r4m#Pnt, à l'exté-
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Cher monusieur l'abbé,

Je ous fais expédier par le même courrier une ai
longue chronique collégiale, sous forme de nécrologie dde nos anciens supérieurs et d'un ami de tous les jotJe pense que ce qu'il a fait pour l'enseignement seconda
mérite d'être rapporté, comme tribut de reconnaissance
notre part, comme réconfort pour ceux qui se livrent
notre oeuvre, comme exemple pour ceux qui n'apprécipasu aflsamment dans leur vie pratique la grande cauge
l'éducation secondaire...

Bien respectueusement à vous en N. S.,

Fort. CHAnRoN, ptre

LE CHANOINE CHS-PHILÉMON CÔTÉ

ýNos regrets l'accompagnent par delà le cimetière dsa paroisse natale de Rimouski, où il a voulu dormir toù nous l'avons reconduit, l'Ame enveloppée de deuil, I28 octobre dernier.
. . -Il avait étudié brillamment chez nous, avait étchargé pendant deux ou trois ans de la classe de BelleâLettres, puis était parti pour la moisson du Maître. .Un jour pourtant il était revenu. Il avait alors dépasala cinquantaine. Son front s'était dénudé et une poussière argentée s'était glissée dans sa chevelure sombreLe Séminaire plongé dans la détresse par la perte de souchef avait fait appel à une intelligence et à une volontéCharles-Philémon Côté s'était présenté à l'invitatio1de son évêque.

Qu'on ne croie pas qu'il acceptait par gai capricle poste plus redoutable qu'honorable de Supérieur duSéminaire. Il lui fallait tout quitter : un bénéfice impor-
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ule paroisse .Prospère, un foyer d'autant plus cher

venit pene 'enterminer la construction, des

iide, de vingt-cinq ans de 'mnt en mrisé-Si

)ur quoi reevoir? CommUe traiteome lent-iséu

Spetites piastres par année co*me is, urèle

bureau d'affairTes; comme régi de vilèla

des petits écoliers: toutes choses répugnane l

"e umane.En artiuliere ne semble-t-i Pas

ýonel de reprendre après la cinquantain sores h abe

ie de ses quinze anIs, de ilulei ais ore 'rr

s'est développé et a pris la tail ds géaomntsonl

~?m. côté vint pourtant, et, dsc oet o

s dr àlu~m~ieet dur à la besogne, son ame impé-

[se et bouillonnante veiic e èe tntou mtreon

fnot, fut à jamais acquils au serve etr m iais

est à la fois Supérieur,~ procureur 'Ltivjté?

se-t-on1 que cette triple fonctionT épuilse soli.1

e mnomenlt il règle des affaires àl aqeo o

~5U mas tntô iisera e» classe penché sur le gri-

eau d'nis ttt ilecd'ur texte grees renvoyé aux caleil-

grec'un te depuis un quart de siècle -sur Une leçon

grat ue, de ranç is ou n l'agIi s a méthode pédago-

tn ae plrprncipla clarté ; et pour que jaillisse la

nière' daslscreaux, il .applique les élèves àr lanals

la réd co d u sujC ['net étudié e n ses élémentslspu

àpl as 'imd ct i d an - »~ lîence le u age ux, le flou

nslexrsion. ce qu e d'aucunslas 
penntou

la poésie, ont en luiun dvesal Irréductible D9ie

iliers il exige uin travail ardu, conti l p'aqu fir

s apatiques es c ngligerUts, qu'il flagelle. Pu

sc apter qu es e p p r Jé u l t on, il in stitu e d es co -

~s, tr o 4el. d'i honnurCi de son Portemonnie vide,

,ur.de sire deseur" d'apôtre.

.lase et-ele ne que des jeunes gens Pefaoié

La for<,tue et qui ne peuvet suivre les cours éguies

ar 1x é li b re rc v o ir les leço nls P a t c l è e

~ ~ lesclases supéieures
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L'instant d'après, il est surveillant à la salle d'étudi
pieds de Notre Seigneur, où il dépose les fatigues
journée et puise des forces pour le lendemain, au c4sional, où il donne les directions nécessaires et i
Pendant près de six ans, il étonne ses collègues (amis par cette vie intense. Entre temps deux épid,éclatent : il se fait garde-malade, médecin et ménsoyeur, pour le pauvre Père Charles, que la mort a fiet que l'autorité civile, par crainte des microbes, redoufaire inhumer à la face du soleil et par des mains profAinsi passe-t-il son double terme à la direction supdu Séminaire, deux mots résumant son programu

sa vie : Tout sacrifier et tout faire pour le bien imaison. Écho lointain et éloquent du "tout à tous,qUÎils soient tous à Jésus-Christ " du grand modèle
apôtres.

Il ne se pouvait faire qu'ayant ainsi donné sonardente, il pût la reprendre et ne restât pas identifié
les intérêts du Séminaire, quand il le quitta, en1913. De fait, jamais son dévouement envers l'.Mater ne se manifesta plus fréquemment et plus prati
ment. Avouons-le : les maisons d'enseignement sedaire de notre province ne peuvent faire honneur à 1affaires avec ce que paient les élèves. Il leur faut compour subsister sur les bourses charitables, surtout sur cdes humbles curés de campagne. Les désastres éconcques causés par la Grande Guerre devaient rendre jimpérieux ce besoin de secours étranger. Compreravec i'ame d'un Procureur cette situation, le chan(Côté, devenu curé de l'Isle-Verte, employa son influeà disposer favorablement les esprits envers l'ouvre qaimait tant, et à diriger vers les coffres nécessiteuxSéminaire les petites sommes de vil mais utile miqu'il pouvait découvrir dans les bourses éclairéestestateurs.

zèle. s sufbænt à
sont nécess



égaux à leur inussioli, si les élvs, ' viet,

ion des besoinsd la région POr lesus tlsoct

dks Purneparler qule de e qui "lu tonue
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lque jeues ens ontil ébauche lesUmait
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Pnt pas ,uff.aullnent Préparé et regreted 'V~

sfait davantage en leur f aveur -

4on iatout quitté - pour le Sénli-
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~ ,~~al8,ses pensées,,son
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et généreux comme celui des chevaliers de la légende,
piété tendre et éclairée, son zèle et son dévouement enveles Ames seront à la fois une inspiration et un exemple
ceux qui rêvent d'aller, de rapporter du fruit, et du fraqui demeure. " Grace à Dieu, a dit de Bornier,

Les morts sur l'avenir ne Jerment point le sceau':
Leur vie est un exem'ple et leur tombe un berceau.»

Sur cette tombe à peine fermée d'où jaillit la vie, noudéposons notre reconnaissance et nos regrets, et nouprions le juste Juge de donner à l'éducateur apôtre, s'ýne l'a déjà fait, la plénitude de la récompense éternelipromise à ceux qui enseignent aux autres la justice.

FoRT. CHARRON, ptre

Uni cinqUantenaire. Le 4 novembre 1919 le Séminaire de Rimouski a fêté le cinquantenaire de sa fondationC'est en 1870, le 4 novembre que Monseigneur JeanmLangevin érigea canoniquement en Séminaire diocésainle collège qu'il trouva dans sa ville épiscopale à son avène.ment au siège de Rimouski.
Les autorités du Séminaire n'ont pas voulu laisser passerinaperçu cet anniversaire. On prépare une réuniongénérale es anciens élèves de cet établissement pour le20 juin 1920, au sortir de l'année scolaire.
Ce conventum des anciens de Rimouski sera sans douteune belle fête de famille et nous souhaitons aux organisateurs le succès que mérite leur louable initiative pour leurAima -Mater.
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La série des versions de Belles-Lettres comprendra des textes d
meilleurs auteurs par ordre de difficultés autant que possible. CeIL
de Rhétorique seront placées selon l'ordre chronologique, et dispoas
de façon à faire revoir l'histoire littéraire grecque, sans doute, ma
aussi de manière à illustrer les préceptes de l'art oratoire et à expose
les grandes idées qu'un élève de Rhétorique doit connastre.

Le Comité a décidé encore de faire réimprimer quelques numérc
de l'Enseignement Secondaire, déjà épuisés ; chacun pourra donc
l'avenir acheter la collection complète de la revue.

Le Rapport des Jurys pour le Baccalauréat de 1913, également épuisé
sera réimprimé.

Bien plus, le Comité fait imprimer, en brochures séparées, de formamoyen, quelques chefs-d'Suvre de l'art oratoire en France, en Angleterre et au Canada : les élèves ont déjà beaucoup de recueils de morceaux choisis où ils trouvent les modèles à l'état fragmentaire ; or ileur est bon de juger un modèle dans son ensemble ; et on sait qu'in'est pas facile de mettre entre les mains de tous les élèves les recuei
des ouvres complètes de Berryer, Lacordaire, Montalembert, dqMun, Pitt, Chatham, etc. ; M'aide des brochures que l'on fera imprimes
il sera aisé, pour le professeur, de disséquer un discours devant sesélèves, et pour les élèves, de faire le même travail d'une façon person-
nelle. Il est entendu que l'on choisira des discours d'une véritable
valeur tant pour le fond que pour la forme.

Il y aura, cette année, un concours intercollégial ; on a cru opportun
de reprendre ces luttes pacifiques, momentanément interrompues par
l'épidémie de grippe. Ces concours excitent chez les élèves une vive
émulation et, par là, ils sont appelés à faire beaucoup de bien.

Pour des raisons faciles & deviner, le Comité n'a pas jugé bon deconvoquer le Congrès cette année.

A. M.

L'Univesité de Montréal, Au moment où nous corrigeons lesdernières épreuves de cette livraison nous apprenons le malheur quivient de frapper Montréal. L'édifice des facultés de médecine, dedroit et des arts de l'ancienne université Lavai de Montréal, aujour-d'hui université de Montréal, a été presque complètement détruit parun violent incendie qui a éclaté samedi soir le 23 novembre à 9 heureset s'est terminé seulement le dimanche matin.
C'est une grande calamité pour la métropole, un deuil pour l'ensei-gnement supérieur canadien français ; mais nous ne doutons pas quela nouvelle université sortira plus grande et plus belle de cette épreuve.Heureusement les archives de l'institution ont été sauvées. Grâce auconcours de corps amis les élèves chassés de leur maison par le feu ontpu poursuivre sans interruption leurs cours.



LES LIVRES
SION DEa uoiNES âNGLICANs DE CÂLDETy, par M. l'abbé

%gnon, D.D., prof esseur de thé.ologie dogmatique à L'Uaiversitt

Ebec. Plaquette de 30 pages, Toronto, 1919.

Lble et si intéressante conférence donnée l'aff

ir M. l'abbé Cyrille Gagnon à la salle des Pro-,

le l'Université Lavai, et qui obtint, un succès

Lté a été récemment mise 'en brochure. On a

di la même brochure en anglais.
ire résumée de la conversion en bloc de toute une

Luté de moines anglicans, venant ensemble au

me, histoire supplémentée par l'exposé très

facteurs intellectuels et moraux de cette conver-

Sle plus vif intérêt, non seulement aux lecteurs

.es qui s'en réconforteront, nmais aussi dans les

rotestants où la recherche de la vérité catholique

[e plus en plus active. Il y a là une page d'apolo-

:)ratique, agréablement présentée et qui mérite

éditée à loisir. C'est de la bonne matière à

,au bénéfice de la foi catholique. Les% proe-

es élèves trouveront dans cet ouvrage une lecture

te et fort utile.

iPOUR LA VtE, COMelÎle aUX Jeunes Par le dotteur Étienne

Lvolume in-douze de 23 pages. Bloud-& Cie, Paris, 1919.

ýteur Levrat est un chrétien qui écrit en chrétien.

ce résolument sur le terrain de la morale catho-

;on livre est destiné aux étudiants de 20 ans --

plus jeunes - -et àtousceux qui ont reçu une bonne

ntellectuelle.
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La vie que Dieu nous a donnée et qu'il faudra lui
un jour est sérieuse et le docteur nous engage à la
dérer comme telle. Tout d'abord il faut savoir E
c'est que la vie, quelle idée s'en sont faite certains
rialistes et ce qu'elle est envisagée au point de vue
lique. L'auteur donne d'excellents conseils d'h.
physique, règle de la vie, alimentation, sport et hi
intellectuelle. Le jeune homme soucieux de son i
doit développer en lui sa personnalité morale : s'ad
au sport au point d'en faire l'unique préoccupation
vie, c'est manquer le but pour lequel l'homme a été
Orner son esprit, cultiver son intelligence, fortifi
volonté au contact des grands penseurs, des grands
vains par la lecture sérieuse, voilà ce qui permett:
jeune homme d'augmenter la somme de ses connaisa
acquises par la culture classique.

Vient ensuite l'hygiène du coeur. Le docteur L
-qui connait bien ce pauvre coeur humain, sait de qi
forces if dispose, quelles sources de bonté ou de ir
;s'en échappent. La question de l'amitié, puis de l'ai
.y est traitée de main de mattre. L'amitié n'est pas a
ment une chose bonne en soi, c'est encore une chose n
saire. Elle entre dans le plan divin, c'est une chose sa
et comme telle, elle ne doit pas être profanée. T
nécessaire, elle peut devenir dangereuse lorsqu'elle
déviée de sa vraie mission ; c'est donc dire qu'elle
être chrétienne et remplir un rôle moralisateur. Dan
derniers chapttres, l'auteur aborde la question de lasexuelle et le mariage. Quelques-unes de ces pages
les meilleures que nous connaissions, les plus sensées
plus élevées sur un sujet où tant de gens écrivent auj
d'hui.

Les cinq pages finales ont pour titre Hygiène de l'd
Confiance en soi, mattrise de soi, enthousiasme mes
dévouement à toutes les grandes causes qui doivent f
battre des coeurs de vingt ans. .. tout cela est conditioi
déterminé par le problème religieux.
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Le renouvellement de la peinture étant consid
certain comme le résultat d'un système ou de sur
dans les moyens matériels d'expression, M. i
Bouche croit au contraire qu'en art rien ne vaut qu
libre ascension du cœur.

Ce thème provoque la controverse des artiste,
tous ceux qui, après le fracas des ferrailles teu
entendent se reverser dans les goûts méditerranéen

DommicAts, par l'abbé Duplessy, directeur de la RéponaxMn-12 de 504 pages. Paris, Téqui, 1919.

Sous ce titre, l'abbé Duplessy, publie une série dcules un pour chaque dimanche, où après le tel'Évangile, il en fait le commentaire. Puis vieipartie consacrée au dogme, une autre à la moral
autre à la grâce, à la prière et aux sacrements; uiprône est consacré également à l'apologétique :e
cule se termine par des avis aux enfants, aux jeunes
aux jeunes filles, le tout fondé sur l'Évangile. C
fascicule comprend 24 pages in-12.

Le tome Il, du IIIe dimanche du Carême à laPierre, paraitra en janvier 1920. Le tome III,
Saint Pierre à l'Avent parattra en avril 1920.
LA Faawc Las Ar-tra ET L'ALUIAGE DaVANT LA Doe*unBNeIw, par Mgr Chapon. 1 vol. in-12, Paris, Tiqui 19;

Ces pages publiées dans le Correspondant où elles oremarquées, sont à relire à l'heure du rendemen
comptes. Elles prouvent lumineusement que l'ision dont la France a été victime n'est pas imputaiKair seul, ni à une fraction pangermaniste, mtoute l'Allemagne. C'est donc l'Allemagne toute equi doit payer et réparer. Ensuite seulement, elle pcsous contrôle, jouir de cette liberté des peuples qFrance a vengée et défendue contre eux. Ces aront valu à Mgr l'tvéque de Nice, de la part de ses enn,l'honneur de leurs critiques et celui plus grand de

injures.
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VERSION ]LATINE,

Sur l'art aratoire

Licet varia oratorioe artis praoeet.a perno.scere neceas
ait, illud tanien atudiosi eloquentioe cogitent, neque iloni oratione cUneüta poase reperiri, neque, quum propoita tuerit niateria diecendi, scrutanda singula et veluiostiatin pulsanda. Infinitani enini faceret id ipauuzdieendi tarditatem, atque etiami imipedimiento foret. niaet animii quoedamn ingenita natura, et studio exeritatuvelocitas, recta nos ad ea quie conveniunt rei proposit,ferrent. Nani uit cantuis vocis plurinium juvat socaarievornm coneordia, si tamen tardior inanua, masi irts-pectis dimiensiaque aingulis quibus quoeque vox fidibi.,

jungenda ait, diibitet, potiua tuerit case eo eontentumquod simplex canendi natura tulerit : ita dicendi debetquident aptla ease, et cithare, modo intenta ratio doetriroe,
.4ed hoc- exerritatione mul11ta iL quuui

QUNTILIE, but, oratoire, V, 10.

Tradiirtion

Qitoiqti'il faille ronnaitr, à fonud touý Ie pr6oepfrx (lel'art Orioire, retsx qidi se livren à> l'6tude de lrEloqule)toedoivent observer quie choquer causie ne com prenid pasý Ici learguient, et qui'il ne fai4 pas se fairWe loIi de passer enrreue les mies après lex atres touis lex lieutx quje j' i iniliquE,.en frappant pour ainsi dire à la porte. L'orateur se con-danerait à tiPne,. autouirr de ludi sans aranerer ' à moinsqee grâce à une grande pýromeepltider d'esprit, duer à lanature et à l'étude mi ntaperçoire d'uni coupj d'oe'il cÂacàunde ceux quii canvimient à la couse. Ainsi, la voix gagaebeup a être aropgé,d'un" itrtiirnt; - eperdant,



.O$II est ent avoeant <Le tirer ult sol" eULe est obtigée

ýlaSwoer chaque corde L'une aVr's Vaten l i d in

#au accmalPoe71ytsera préférable fI lon rt e cUie

,.,Uâ r <gd d 'rtainre : eUes doivent &tr t Laqw% sou

wsla lyre est à la 'roZ, c's-àdf l'aoeoeW&V<W"ý stl s

0wir Mias Cela ne petit ý,acqÀkri qu'à force e.O7ct«,

(Tr4Mdcuttius (le LNISL

£sOPe était ?hiyg1e'l' d'uS' bourg nouule ofS'

I naq<uit Vfl la c Wtqu'ne-e "'èe olyRplde quelque

deux ents ans après la fondation de -Ornte. 'ln nt

saurait dire s'i eut sujet de, r a ette o b

e sPlaindre d'eleké

Le preier ,matte (lti eut i.l'euvtYaL

lbourer la terr, soeit (111i )e jUCên lemW> un tobjt

riCboft soit pouT 'ôtr dle de&U .c yeU be

,4idésaréble. Or ilarria (i .1

%a Maison de champs.~ UIl .U ntiwlwds ient

il les trouva bl' et les fit serrer fort 09lopKti

donn ordr.et ý non lxn Ihgna.S vould~

l e s l ui a p p o te e d a m ai le l % tl muU I~ q u 'il y , fu t

t ete rionelrsur %, cryant p"

reietTen ý...titer at il était bôpu'i et pSlrt*

Vi. <1 F rg p ep r
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T'radît(,i 0)ý propoAée

£sopuil Phfguaea, vico C117i nèomîel Amori-o-
est seplimatý circiter et iiqu&ujagesimrra olympiade djuJere an post Roman(,? Vodlm o, poxsisý dicere iiei flierit cur nainro, (gratiae ageret an cumj) ea qnlero,Primim dominits eume rus misil iit agros foderet,eumè alii cuivis operi minime aplum? existimabal, xie Àitem lam odiomu;im et co?&specit~ amoi,ere voliti.eeni it dominud ennm illam inviseret ruslicus fictia 4quas, rnum pudeherrimceé vidlerenturauaim revoluiit juss8ilue dlile7isatoren cui nmt Agathopoeas 4ferre e lalneo eaxennti. Casuj factun est Wt A"necexse ex8ei in doinumi inirare. Qno, sttim 0t ingrcest, Ag(ahopu8 iicc<âine unienics comedi caim quidam conseria, deinde fra7idem in4 

4 fspu rarisluLe,cum perauasum haberent eumé niumquiami seipxiium purgrum, sage, ailso baibu.9 Brai ac stldim videbahir.

VERSION GRECQUE

La poule au lempy de Cyru8

*rý dpx1ç P*Y£oç, èý0 riù ýugoÊ o Titi.o*wLxovTo 8I:iý IZoi. 2:e$Iavcç T4P xz6G-> av hfiôv N-o
-.«z6ç -qcç hmdp«ç &u6 aay e aa pxsw, è*o#ýuoeg

x0ci Yxxouç iv ùo OIém.

atp1iga x«1ý «poe'Ttùv xo îSa vèpa :ofç éxuz-

26 aç tuwouç xGr i6péouý xalex 5oaç Ur4zttv e)at

dix ~& Or4 W Tý tTvý I v. iy «ql :Iw ç vu Te tOvv atx i w a . T:ow~v 6~ OC-(.) L tv 0 ¶ê T ov~,O nw 0 4fv 0 p c ý V dLrv - c : a i * 5 o -, ý « ' G t t ç o fro & -i .



XilqOpBsOs, Cyropôdiee VIII, tk, 17.

Journr, 4919400m

TradêctiQni

C'mi enore à U1rfês qu& 0 attribule cette ijntUOnI ik

das u tn grandi empire, ait rfoyende laqueU il était PromP-

tiuiii inforrmE de toutt ce qui 8c Pagia~t dans les Contr?êM

Us Plus éloigne8. vpès oir exalyftl ce qu'iun ch"~

pouvat f aire de chemin danâ utn jour sans iszcéeùT, il

ordonna que s1ur le. 'routes 0, con*strusi des ôcudn« qui

fu.sn* distantes l'ne de l'autre de ce wsU1* ivaJe

qu'on le garnit de ceenauW et quo% 1o~dre du MMrf

aiers. Daiis chacune il devai y 45,ir un ho0 iUhS

#d pourT reeeeoir Les e ttre q'un coMfiTW p«ait

remettre à lin autre courrier, avoir soin d#g eh.auN qui

arr»ainiftiqéirel n fournir de frais. La nuit se trd

remptacé par fin outre, qi ire trouve prdt à Courir la Ruit

aussi a-t-o dit d'eux que le. gruesn Mf"<aoi P" auan

ehewin dans le màme rpae de telps. 8it e5e çffl de

parler es eaérs il eW dit Moins C*t4ý q

su~tWe pluse de viim . 1 ilt ".d'n égal

iporance et de v0'e" lpm4', Sc £SU

eon proft"V sno dl.

R~, ~ Pari de lfermorale

su le trôn de ('mtnirOl et VIeil de p&u p



aux attaques des barbares d'Orient. En se tra
tant à Constantinople, il y transporta la force matki
et il ne laissa à Romne que la force morale. Ce ne fi
effet, que très temporairement que l'empire d'O
,prta à l'empire d'Occident l'épée victorieuse de Béli
et de Narsès, et, quand les barbares arrivèrent, R
dépouillée de la force matérielle, n'ayant plus que la
morale, ne se défendit qu'avec celle-ci : elle fit les
bar.. chrétiens. Et, chose bien digne de remarque
rois barbares qui ne voulaient plus de l'autorité pôlfi
et militaire de l'empire d'Occident, acceptèrent son a
rité religieuse, et l'on peut dire que l'Église rom
n'est autre chose que l'emp>ire d'Occident continué
les âmes !

Twzmi,àx. Diese. , rla que3t. roffuriu

Ebova». 94-9-00

111ÈME FRANÇAIS

The cominç of Meimafe

on March 2kt1m 1943, the. littie town of Kingà
waai on"e more astir with expetancy and intereat c
the arrivaI of a new governor gemeraI. Sir Jamnes N
c.alte had saille from Lverpool to Bostoni. and the
had jourueyed overland to Kingston, ili country be
in that incmsuet sensos s on"' nms of snlow »
journey hemntdin a drive sM*Ns- the. Irozen lake 4
river, sud a atate entry. with no little pageantry, i:
his% Polonial eapital. « lie came,s» said a Kingston c
mepond.ut of thea time, « from the. American qide, ii
elIo.e-hodled sligh dravai by four gry-,. le wasi receli
ou8 amrving at thne foot of Arthur Stret hy ai' immita
ooerae ()f people,
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TllEÊMF, LATIN

(Pour w scandidats do langue amLii">

It is a Celebrated thought of SocrateS, that, If i

the uisfortunes of mankind were cat into 0 publite

stoc, in order to be equally distributed tDIotg thf'

whole specis those who now thinik th.~el ves th#,

moost uuhappy would pref er the share they are already

possesged of, before that which would fali to the=l b*r

-Wh a division. Horace has c&rried tbis tliought A

great deal further, which implies, that the hartdsbipg

or mlsfortunes we lie under are more .qS to us thaa

those of auy other person would be. in cm we coulM

.. eb.nge conditions with him.

As 1 wnz uusing upon thu:se two rearaks, andi seated

in my lbow chair, 1 insensibly fel) asleep ; whe. on

a sudden, uiethought there w.s a proclamation mwld by

Jupiter, that ever mottai tbould brlag in liii griefs anà

*ladiuties and throw thent togetlier in à h..p.

Jffl7Ui ADDISON

-b -ài

... ............. ........ ..... ..............
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Duhium positivum - Dubium negativuim - Jus,
- lu& ini re.

2. Baumerentur et explicentur leges dilemmatis

QUACSTIONUM SERIES SECTJNDA

Status qiumsti osis (dÀeZnitlo tenninor&iin p-ioenotiones et distia
ýeeeâs&rhe, errorum vel systematum brevis expobitio> demor

3. Testimium divinumi producit certitudine:
quidem nietaphysicam.

4. Utilitarismus qui utilitatem sive publicain
privatam statuit esse normam bonitatis vel sun
actionum humanaruni est rejiciendus.
. . Ecclesia catholica veram naturani societatis sib

dicat ; est qocietas neceasaria, perfecta.

T'ak-sRtiiuams, 9-1919-100.

PHILOSOPHIE

METAPHYSIÇA

QUESTIQNUM SERIES PRIMA,

I>dudtJ.sss - Exempîla si posoibilia - Applicetiooes.

1. Causa hastrumentalis - bItellectus possibilis -
lusutas antocedens et consequena.

QUSESTIONUM SERIES SECUNDA

Statua quustioni <de.UuLtio terminoeua, promotioa et distinct
âo«»Lm.errm vel ayst.matum brevi. exposlti.> dmou

2. Cognitio effctus nos ducit ad cognitionem
'knentiie tum n aturie causie.
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3. Uno animoe et corporis est ,stantialis et perSO-

4. I Deo est provideliia rerumi inu .daru~im et

suinia diviuoe providentioe subjacent- nOn "'iiUlversali

tautum sed ini part.iculari.

VAL~LEYFIELD. 94919-100-

MATlil ÉMATIQUES

WWUI*E8 S&C!5ON

1. Règles pour la 111ultipIliCatiI et la di'viii0ii des

nombres décimaux (<Um4.)

2. Une personne a déboursé $2895 le 15 février pourW

solder une djette dje $300N payable le 15) septembre de la

nLme aunée. ,A quel taux lui a-t-on escomptésa dette?

3.Rés.ouidre l'quation:
(z X ( + ~>-( 5) (z + 3)-

4. Résoudre le 8 yâtème:

5.Du oeurerg patet en Mêe eps de deux

Villeq distanlte de 259 cills l'n de l'aute et vont dana

la mm direction. Qulle lonueur de route chacun

d'eux autrt-il liamOUr losu le plus élogné du but

atteindra l'autre? le plu éloign du but fait g mille,*

à l'heur ; l'uren fait que 8 MiDe et l~ a'e»t arté

dams sou chemin pendnt 2ýi hers

6. Tout téradr es le tir d'un prime triangulaie
de mrnebas et e mme autu dé.).

7.u aiÀ de $IMM *1t Plasé à lUintrt cuoPie
. _-- dm~ Cobe rerat après 8 an pour



8. Un observateur est dans la nacelle d'un b
dessus d'une ville A. La lunette dont il se
viser une autre ville B fait un angle de 820 31'
la direction de la verticale. Trouver la haul
nacelle au-dessus de A, sachant que la distanc
et B est de 12 milles !2 et que ces deux villes s<
dans un meme plan horizontal.

SatA.azawam. 9-1919-100.

PHYSIQUE

PRcyMIina BECTION

1. Machines (déf.).- Plan incliné (relation
puisance et la résitance, démonstration).

2. Poids absolu, poids relatif, poids spécifiqu
3. Énnneer le xiin n neinna fnnAn.a,



LA PENTE GLISSANTE

Il y a plus d'un demi-siècle, c'est un ancien supérieur

collège qui nous l'a raconté, existait dans sa maison

i prêtre de talent (il y en avait sans doute bien d'autres

ais passons), chargé d'occupations importantes, litté-

iteur délicat et orateur disert. Lorsqu'il devait parler

i public, salles ou églises n'étaient jamais assez spacieuses

Dur contenir l'auditoire enthousiaste. A toutes les

ualités du jeune prêtre, joignez une foi de néophyte,

'était un converti, ajoutez en plus l'ardeur d'un croas,

.. puisque coulait dans ses veines le sang des deux races

nglaise et française.
Aimé, désiré, l'orateur suscitait autour de lui, co te

'est l'accoutumance, émulation et 'imitation. Tout

eune prédicateur aspirait à parler comme le monsieur

la mode, les néo-professeurs cherchaient à conférencier

Lvec autant de brio que leur modèle, c'était une poursuite

nitéressante.
(In génie n'imite pas ! a dit quelqu'un. Oublieux

le cet apophtegme, tout le servile pecvs de ces imitateurs
,'- 3 - -% . mais comme le remarque Quintilien(%)
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toujours plus aisé de singer les défauts que de s'assit
les qualités,- c'est tellement plus facile,- tous
nouveaux professeurs et tous les apprentis prédicat
croyaient avoir atteint le summum de la perfec
lorsqu'ils avaient donné... une légère teinte ang:
à leur prononciation !

C'est la seule chose en quoi ils réussirent à imiter
modèle préféré. Le beau profit !(I)

Les élèves canadiens français vivant en un prol<
contact avec les Anglais, toujours, pour la plupart, dispà se pâmer d'admiration pour tout ce qui sent l'exoti
ou bonnement l'étranger, ne seraient-ils pas eux a
piqués par cette tarentule de l'imitation, soucieux
copier les défauts, négligents d'acquérir les qualités.

Le mal ne se répand-il pas partout ?
Dans son article sur l'École canadienne-française

R. P. Dugré'> affirme que : « Seuls les tenants irré<
tibles de la vieille culture classique n'ont pas saci
la tradition française ; ils n'ont pas voulu faire de nq
peuple un peuple de commerçants d'abord, puis ensi
un peuple d'esprit français.»

N'imitons donc pas ou les Anglais ou les América
soyons surtout nous-mêmes, c'est-à-dire possédons
complète culture française.')

Outre cette manie que nous avons au plus haut dede nous dénigrer et de méestimer parfaitement tout
qui vient de chez nous, nous manifestons encore t
souvent une admiration niaise pour tout ce qui est angt
nous tournons en ridicule nos usages, nos institutions

(3) Ce n'est done pax un nouveau snobisme, celui consistant à asousestimer par comparaison avec nos amis les Anglais surhvlués
proportion.

(4) Page 6.
(5) c Ne nous proposons pas pour idéal d'être des copies d'Angou d'Amniicains si padaites soient-elles ; ce serait nous suicider.premierm à nous en mépriser seraient précisément ces Anglais etAméricains qui déjà s'étonnent et qui commeneent à nous admirer

ce que nous survivons. R. P. Dunre. e.L a
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phisfraçaiss. ême es ollges 'classiqunes S'ils sont

une digue contre l'envahissementd avgeago

saxonne ou amnéricaine ne sont Pas toutefois, croyOfl5-lOU&'

exempts de tout défaut; il se creuse, semble-t-il, quelques

fissures Par OÙ l'enlnemi pénètre, rongeant petit à petit

la digue.
Nous supposons, et avec raison,, admise la supériorité

de la formation française sur 'aliglo-axone.<
6 Civilisa-

tion et mentalité françaises ne sont-elles Pas Plus a-nciennes

plus homogène$ qlue l'anglaise<" De cela nous sommrÀes

(6) « Pour un petit Français, même au Canada, l'anglais n'est jamais

l'essentiel. Le fmiçais doit être la langue unique d'abord. lalanpi*

principale tou~jours*.» R. P. Dugré, op. rif., P* Il 11 srtot.ate

Ua culture française devra donc l'emporter Pour nossB tueate

Ajouterons-nlous qu'une longue expérienice dans r'enseigniemenlt se-

codar nous at prouv,é que l'écolier canadien français parfaitemniit

bilingue est, comme le merle blanc... introuvable. Nonus avons bien

connu et nous connaissons encore des enfants auxquels on a imposé.

dès leurs premiers mots, l'étude simiultanlée de l'anglais et du1 frait-

çPis Ces élèves ne savent pertinemmenit ni use langue. ni r .autre.

Concluons avec le R. P. Dugrê, qu'eniseigner ainsi deux langues à un

enfant, c'e81 le condamner à la méiocrité.

Et envisageant la question sous un angle plus ouvert, cessons de

dire à tout propos : ot Apprenez l'anglais, c'est nécessaire à rb, armonie,

à la paix, à la tolérance, ne vous montrez pas des gens inférieurs, maâchez

la langue de la ma~jorité. voua ne pourries pas vivre sans elle.>, Affir-

msons donc c«neet : 'Le français est officiel ceze nous. C'est

une langue plus belle, plus universelle, plus ancienne que l'autre.

Parlez-'la partout et toujours et les Anglais comprendront qu'il faut

la respecter etrI*apprendre. »

Ne nous faisons pas d'illusions~ : d , oro tous les Canadiens

français parleraient r'anglals, ce jour-là la langue française n'aurait

plus de droits au Cainada.> (Q.s Droit, 14 jave 1920.

(7) «e s mebres canadiens français du parlement, par suite

de las foratonclssqu qui est la bas de leur édu*ot.
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Convaneus ; nous savons même que «<la pensée anglai
est naturellement Positive et se sent portée à scrui
les problèmes de l'âme moins dans la lumière des caue
que dans le rayonnement des effets ».<8> Et n',est-
pas l'inverse dans la pensée française ?<9>

A force de vivre avec des gens qui se proclament 8uî
rieurs à nous, et par un effet même, nous venons de le dii
de notre mentalité, nous avons une tendance à accept
comme du pain bénit tout ce qui se fait chez nos voisix
De là une infiltration des méthodes'd'éducation anglai
jusque dans l'enseignement classique.(10>

Le mal, si cela peut consoler quelques-uns, n'est pi
uniquement chez nous. On le retrouve, en France c
existe toute une école qui pratique la pâmoison admirati,

des conisneon leur a appris des faits et des dates ; niais ce q
fera la faiblesse de leur vie tout entière, c'est qu'on ne leur a pas appi
à penser. La formation latine est un excellent moyen de faire surp
les idées et de développer l'intelligence d'un jeune élève... Bien qu
semble être passé dans nos habitudes de décrier l'éducation reçue p:
nos compatriotes de langue française, nous sommes forcés d'admett
que, sous ce rapport, l'éducation donnée dans les grandes maisons d'édi
cotton franIçaise de la province est supérieure àI celle que reçoivent n,
jeunes comnpatriotes de langue anglaise.» Le professeur Adami, anciei
nement de l'Université McGill, en 1912.- Cf. Les étapee de l'ens.ign
mient par le docteur Albert LeSage, Revue Canadienne, déc. 1919. p. 421

(8) Mgr La-Ad. Pàquet, Etudes et Appréciations, p. 202.
(9) « Le génie latin, le génie français est fait dle simplicité, de clart4

de logique ; il domine le monde par sa gràce et sait trouver en lui dE
trésors de forces dont ne voit jamais la limite. » (Cf. conférence suLe sUeenissse de l'avocat, par M. Aimé Dion. Cette instructive confý
raee a été publiée in-extenso dans l'Action catholique du 30 janvie
192.

« C'est une belle et noble langue que le français. On ne sait pas I
français, on le parle pas, on ne l'écrit pas, sans savoir quantité d'autre
choses qui font ce qu'on appelait jadis l'hounnRe homme. Le françai
porte mal le mensonge. Pour parler français, il faut avoir dans l'âm,
n fond de noblesse et de sincérité... Le beau français, le granu

français, n'est à la main que des honnêtes gens.»- La Veuilloi.
(10) c Iraprégnés que nous sommes par une atmosphère étrangère

nous devons, bien plus que les Français, nous accrocher aux méthodeu
qui favorusesit l'esprit français. » R. P. Dugré,Op. cie.p. .9.
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pour l'éducation anglaise ou américaine"
1 0 Ces mes-

sieurs naguère s'étaient entichés des méthodes allemandes :

tous attaqués de Wohomafie8i') À celle-ci a succédé

l'anglo ou l'américaflomanie. E~t l'une de ces mani-

festations les plus criardes n'est-ce pas cet engouement

pour la culture physique chère à nos voisins d'outre qua-

rante-cinquième. 'Un de nos colloborateurs, Stanilas,

a déjà versé dans cette revue quelques documents sur

la question du sport.(")> On nous permettra cependant

de revenir sur cette affaire.

N'est-il pas devenu de mode aujourd'hui de dédaigner

les jeux et les amus4ements français des écoliers de jadis

pour se livrer presque exclusivement au sport anglais ou

mieux amnéricain. Or n'est-il pas aussi évident que dans

(11) Cf. A quoi tient la supériorité des .Anglo-ScWOfls, par Edmiond

Dcimolin... mères et Fila par Ferdinanid Gache, Propos ulWe1'air.t

par Jacques Rocs! ort, L'éducationl anglaise <n Franre. par Pierre de

Coubertin, CollE gierti et Familleg, par Ferdinanld Gache. L'Eduraiiofl.

par le docteur &. Sovet, etc.

(12) Monsieur Lanson~ se flatta .it, avant la guerre, d'avoir introduit

à la Sorbonne ces famneuses méthodes allemandes de trav ail, qlui rédui-

saient l'histoire littéraire et l'enseignement du goût à des dénom-

breenits philosophiquese. « Les temps des fameuses fiches où V'on

inscrivait des livres qu'on n'avait jama is lus, les temips. dle ces trava1ux

sur un verbe, un subjonctif ou une proposition' aumlquel s de malheureux

enat passaient des années d'abrutisseîeft. . ces temps sont

révolus. »

aPrfond, sce ntifiquie, fondamental ! A force d'accoler ces épithê-

tes à leurs ou'vrages, peanlts ou menus, les Docteur.; à lunettes avaient

imposé aux. bénêt moniiauxS l'adration idolAtre de la 'Science Pange!

inaine. On en est revnuI. Cette religion ne compte plus guère de

dévots, » L'McfFançaà d Paris.

MI. Jean Guirau el dans la' Croix de septembre 1919. a rappelé la

décadence des étude% et le fl&hibsmment de la formation intellectuelle

Il parle de ces candidts la licence ou à l'agpégation. dlincpalede

lire un texte latin osu grec. délaisant l'étude del'niutoud Ye

Bge.s B»ientôt une république foncèremnt béotienne remplacera

la répu~blqu athénienne promuha par Jules Smon,». 4 On dé-

truit l'effort pe-o Ill chez le. élève. que l'u nevu plu% inçtrslre

qu',Oe les amusnt
(13) L'EnàugneMmn ,seondaire au. canada, juinu 1919, P. 44().
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ces jeux athlétiques peu faits pour notre mentalité frai
se on habitue petit à petit l'enfant à ne penser q
Américain ou en Anglais et que toutes les leçons
françaises des maîtres ne parviendront jamais à le e
ger totalement. A raison de notre ambiance nous
vons pas le fonds de résistance que possèdent les Fran

L'on ne nous fera pas l'injure de nous croire oppc
l'éducation physique, nous nous rappelons que les anc
aimaient à redire : Mens sana in corpore sano.(14) 2
nous voulons une éducation physique française qui su
donne le corps à l'âme, qui fasse de celle-ci la mattr
indiscutée, qui lui reconnaisse la priorité, qui n'exalte
suivant le poète Marinetti, la gifle et le coup de poing,(")
puisse malgré les infirmités montrer qu'une âme guer'ièr
maîtresse du corps qu'elle habite.(16) Reconnaissons

(14) « Si j'approuve tous les sports, remarque M. Rocafort
ses Propos universitaires, p. 133, je dois reconnattre pourtant que
tains, tels que le canotage, l'équitation, l'escrime, le tir, le cyclin
l'automobilisme, exigent un travail cérébral, une fatigue de l'attent
peu propre à reposer les éroliers, dont le travail quotidien est plus cér,
que musoulaire.

Au contraire, les exercices proprement dits, j'entends l'entrainen
méthodique d'une de nos allures naturelles, comme la marche sow
diverses formes, la course, la natation, le patinage et l'alpinisme,
sistent presque exclusivement en activité musculaire ; si le tra
cérébral y a une part c'est sous sa forme inconsciente et automatiq

Le docteur Ferdinand Lagrange, dans sa Physiologie de exerm
du corps, étudie le rôle du cerveau dans les exercices du corps. O
s'était guére inquiété de ce point de vue jusqu'ici, désormais ou
s'imaginera plus que tout travail musculaire peut servir de contrepoids
travail intellectuel; il n'en est rien. Cf: L'éducation anglaise en Prd
par Pierre de Coubertin, p. 128.

Lagrange a démontré encore la nocivité des concours de gymnastic
f La gymnastique éducative ne doit avoir qu'un objet : donner
forces et de la robustesse aux jeunes gens faibles et empêcker les f
de eerser dans l'athltisme.s (Cf. L'éducation physique, par M.
Durand, dans la Revue Trimestrielle canadienne, mai 1919, p. 41.

15) Cité par le Temps, 17 octobre 1919.
(16) Bossuet, Oriomn funMre de Louis de Bourbon, (bataille

Boeroy).
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jours que l'ensemble de nos devoirs envers noue-mems

n'est pas seulement de tenir le corps en santé ; mais aussi

l'esprit en loyauté~ et en lumière, l'me en propreté et en

droit ure.(17)

Constatation facile: Malgré les soins de tous les régents,

dans les collèges, le sport d'origine anglaise nuit à la

maîtrise de la langue maternelle. On pourra fort bien

dans les joutes intercollègiales n'utiliser que les expressions

françaises mais vienne un jour de rencontre avec des clubs

à termes anglais et invariablemen~t le français sera sacrifié.

Voyez à ce sujet les rapports de joutes dans les journaux

canadiens-français et dites-vous si cela est bien du fran-

çais. Il est vrai que l'on est presque logé à la même en-

seigne en France ; il suffirait de parcourir certains jour-

naux sportifs outre atlantique, mais cela ne guérit pas no-

tre mal. Comme disait monsieur Louis Dimiier : C'est

l'adutértUion de notre syntax~e par le mot à mot de l'étran-

ger.""~ Or, « quand on écrit moins bien en français cuet

qu'on pense moins français b.01) Nous aurons donc, nous

aussi bientôt des biocratee qui finiront par décréter l'athlé-

tisme obligatoire pour les écoles niais qui ne toucheront

Pas au cinéma corrupteur des moeurs, mangeur d'âmes,

plus dangereux lui-même que la tuberculose dles corps. (20

Non, ne faisons pas de calculs trop décevants, n'élevons

Pas un autel dominateur à la gymnastique, ce serait le

plus sAr moyen de détruire chez nous le respect des valeurs

intellectuelles et worales.(21 Tiburce, dans la Politique

(17) Faguet.
(18) L'AMio française de Pais janv. 1920.

(20) Cf. g'EénWtW5, 26 iauv. lm2, qfHygiène mnale ». Un

miagistrat quaM>ecu asignalé4 dernièrement deux mauses actellesh de

dgénéesenuce I*Ysk"u inelculee moralc : l'abus des â..oex

msodernes (de proenance américaine) et le anm dérahsteur.

(égaleet arcSn Pou nu.

(21) Ne serat-i P" opotun de distinguer ici le udmennage du

surmenage> sclie r'Puri dire que le premie est lamavas

eniteuat I. de ondtons dans hetquelleb, sedit~ faref l*6duatio hysqu

de éclkg;iFrdhpoe au surmenage. Il y a surmenage physiue

et htIIetuel. C. Po . eRoca ort. P.61

..... .....
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de Paris, parle de cette manifestation ridicule à no
âge, du mysticisme sportif dont notre génération par
atteinte. Reconnaissons-le avec M. Bernoville, e
tains partisans acharnés du sport en sont arrivés à
point de passion qui exclut toute intervention de la raiu
capable de mettre dans l'usage du sport, comme en tou
choses, la mesure qu'il faut. La mystique du sport, si
Français en sont atteints que dire alors de nos Canadie
N'oublient-ils point que « la valeur de l'homme
s'évalue pas en fonction de sa force musculaire mais qu'e
se mesure surtout à l'élévation de son intelligence
l'énergie de son caractère et à la bonté de son ceu
Qui dit cela? le général de Castelnau. Puis, il reco:
mande encore aux Français de ne se laisser point sédu
par ces méthodes d'éducation étrangère qui mettent
culture physique au premier plan. Conseils précieux q
nous retiendrons pour nous arrêter sur la pente glissan
Ne nous illusionnons pas, l'américanisme pratique, pi
saïque et sportif nous envahit. Ce n'est pas pourta
pas le beau soldat américain qui a gagné la dernière guer;
c' est l'éducation française qui a produit la premi
armée du monde. Bien des témoignages pourraie
être apportés ici, et de gens qui n'étaient pas des pante
flards.

Qu'il nous suffise d'en citer quelques-uns:
C'est toujours le général de Castelnau affirmant à d

jeunes gens qu'ils doivent « faire quelque chose en harm
nie avec les conditions sociales et familiales dans le
quelles la Providence les a fait nattre.»

« Il ne s'agit pas, ajoutait-il, de suer votre chemi.
simplement pour développer la puissance de vos musc]
par la pratique du sport. .. Pour former vos volont
aux efforts nécessaires, vos maîtres les habituent à
contrainte des plus nobles servitudes de vos pieuses tr
ditions domestiques auxquelles vous ne sauriez être tri
fidèles ; servitudes du travail constant en dépit de v
tendances naturelles au mol plaisir, servitudes de
discipline, en dépit de votre fol esprit d'indépendance.»
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Et cornment voulez_voU5 que ceu« qui mettent l'éduca-

tion physique au premier rang sachent se plier aux ser-

vitudes du travail. de la maintenance des traditions et

des disciplines intellectuelles et morales. Ces gens

ignorent le juste Prix de la force matérielle et la placent'

comm e le faisait l'Allemagne, au-de"'u du droit. Mais

aujourd'hui, sous la poussée de von I<luck, d'acord avec

F!och et Castelnau, l'idole du monde industriel moderne

est tombée dans la poussière et le droit une fois de Plus

triomphe. (12)

< Le devoir sub)siste dle mettre l'esprit au-dessus de la

matière et de faire servir l'acclroissemnent de nos moyens

d'action, à agrandir et ennoblir l'âMe même et la 'C'on-

science dle l'hoynmie.)(23)

Fritjof Nansen disait il y a déjàý assez longtemps que

< Les jeunes gens d'aujourd'hui se font un honneur de

Vaincre dans les courses et les luttes et dle battre tous les

records. Les louanges exagérées qu'on leur accorde

flattent leur vanité, miais qlu'1Y gagnent-ils en réalité?ý

Ils donnent à leur corps un développement que l'on ne

Peut appeler harmonieux et ils deviennent beaucoup

Plus sujets que les autres aux maladies, surtout à la

tuberculose ;(14> en outre ils perdent tout intérêt pour

la vie pratique. La jeunese deri daantag aller

étuier dans la campagne, dans les forêts et dans la nature.

La solitude forme le caractère. La vie moderne est trop

supeicielle On pass d'un sujet à l'autre. On veut

tout apprendre, lire tous les livres et tous les journaux

asister à toutes les représentationis et à toutes les confé-

renes. Le dvlpe nt industriel a fait des progrès

(2), i de la semine, par M. l'abbé Antoio lusot. « Éne-

gie nouvelles etfr"acens» danm la Sean df8ur l

(23) Émlé otru à Ilustitut de France, dWsours du 25 octobre

1919.
(2)«O Cntt que i~la <otall6 est plus élevé panl le eue

nu kk mi leu atrs.b ».,eml1nt,op.cit..p.120.
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rapides plus que le développement de l'homme. Voil
pourquoi la littérature moderne est si pessimiste, il il
manque un centre de gravité. Dites aux jeunes gen
qu'ils doivent se consacrer davantage aux exercice
corporels, nais pas au sport. Comme les prophètes il
doivent rechercher la solitude ou le désert.

En France, le Temps du 17 octobre 1919,-sans mécom
nattre qu'il faille honorer la culture physique affirm
que : « chaque époque se fit de l'homme accompli u:
idéal particulier. Au siècle de Périclès triomphait le XaAo
Xayaooç; au siècle d'Auguste, le vir bonus dicendi peritus
le moyen-age eut le chevalier ; le dix-septième siècle eu
l'honnête homme; le dix-huitième l'homme sensible, e
le dix-neuvième le beau ténébreux. Le vingtième siècl
va-t-il s'incarner tout entier dans le moniteur de gymnas
tique.»

La question n'est pas sans importance.
Et nous pourrions ainsi longtemps allonger la liste de

citations.
Ainsi, M. Edmond Demolins ne cache pas lui-même qu,

«la gymnastique réglémentaire est affreuse, qu'elle n'es
qu'une pédagogie ajoutée à tant d'autres, une pédagogi,
sans intérêt et sans spontanéité », il affirme encore qui
ala copie des exercices anglais n'est pas toujours heureu
se et qu'il s'y glisse une grande part d'engouement; ce
exercices se font généralement d'une manière un peu troi
administrative et les collégiens cèdent au désir d'échappe:
aux études.. .»

A monsieur Henri Desgrange qui reprochait aux Fran
çais de négliger la culture physique, M. Louis Latzarus
dans l'Avenir de Paris<5  répond que : « Dans une occa
sion récente qui dura environ cinq ans, les muscles fran,
çars n'ont pas été sensiblement inférieurs aux muscles
britanniques ou américains(").

(25) La Presse de Paris, 29 novembre 1919.
(26) On comprend pourquoi M. Jules Lemattre avec son scepticismq

habituel a pu dire A M. Demolina qu'il faudrait changer notre àmi
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« Qu'on me montre, demande toujours M. LatzarUS,

le collégien qui s'est tué Ou se tue de ta il Fxo sur-

.u (les collégiens) pour qu'ils n éisn a esr

menage.»

R Prenons garde de ne pas trop répéter aux jeunes

garçons qu'ils vont tomber malades s'ils lisent trop de

livres, et que les versions les épuisent, tandis que le foot

bail ou le tennis les fortifient. Le tennis n'est pas mépri-

sable, nmais la version augmnentée de quelques thèmes est

indispensable pour faire des hommes. De longues années

durant on a célébré les vertus de l'éducation anglaise, OÙ

règne le sport. Il ne faut pas aller très loin pour ren-

,contrer des Anglais qui célèbrent l'éducation française au

dépens de la leur.'7

pour transformer un pauvr e diaible de latin ou de Celte en un bel ogre

aniglo-saxon. « si ciez nous, l'Individu devenait aussi fort que chiez

nos5 voisinsl anglais, envierion-no0us le rôle de peuple de p)roie que lAngle-

terre joue dans le monde?>»

Au reste, la guerre de 1914 est venue infliger un solennel démienti à

M. Demohuns qui prétendait quel Allemagnie n'était nullemnt à &midr

et qu'il faudrait bien plutôt une coalition de l'iur0pe latine, germanique

et slave contre l'appétit trop vorace de l' Anglo-saxon. Hélas!

(27) Monsieur Lavisse disait dans une conférenme qu'i'

Anglais lui confiat : « N'allez pas croire qlue je sois unt savant; aut

collège, eni Angleterre. nous u' apprenIons pas grand'chose. si ce n'est

peut-4tre à nous conduire dans la vie.» Voir tie * e cet article.

fcrivant à M. Jules Lernattre, M. Deinolins reconnaimait que les

Français ont l'esprit plus clair et plus nméthodique que les Au'l-

saxons, ce qui est une force énorme pour conduire et. orienter les intelli-

gences.
Aux Ptats-UTni', si les Américains sont granlds Amateurs de balle au

champ, de ballonC et d'ure jeuxO oùl orps sedéveloppe plus que l'esprit,

on cmmece epedan à e rndr coptequecultiver outre msr e

Parkln l'affime dans l'M4fanti f<ont %.e ; onremarque dit-il. qu la

plupart des jeunes étudiants Américains qui Pont allé* à Oxford. en

Angleteure, pour puiser là les rounalances qu'ils étaient supposés ne,

pouvoir acquérir ceze eux, ,snt revenus ea AmDérique e guère plus

"aVana' m.L MSUchitte Oi'dion de LoAdre s 'empress aussitôt

de rétorquer qu'il faut avant tout avoir les méninge% hàtles pour la
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Hâtons-nous maintenant de dégager quelques conel
sions : Fatale pour notre langue, dommageable poj
les études de nos enfants, le sport outrancier (américair
est encore dangereux pour l'éducation. Notre antiqu
mentalité française disparat,(C> nous n'avons plus I
culte de la formation générale, du développement norn
de toutes les facultés ; la vieille culture de France, cell
que l'on a appelée « la plus humaine de toutes les forme
tions » diminue.C"' Nous nous passionnons pour l'édi
cation moderne qui n'engendre que la médiocrité, qi
ne développe que la surface de l'homme.(")

Il ne s'agit pas de n'être que pratique et terre à terrt
et de n'étudier que les moyens de gagner de l'argent sa
vouloir aller plus haut et plus loin. N'allons pas cultive
uniquement les appétits en négligeant le cœur, l'âme ; I
résultat serait déplorable. Ayons, comme nos pères, I
courage intellectuel qui consiste à être nous-mêmes et
«défendre laforme d'esprit qu'on a reçu de la tradition(".

vie de l'esprit : le bon vouloir et d'abondantes ressources financière
ne sont pas les seuls facteurs du succès intellectuel !

On ne saurait dire plus aimablement aux Américains qu'ils man
quent d'une jeune élite intellectuelle.

(28) Voir le Soleil, « Québec ville française? s fév. 1920.
« La langue que l'on parle même chez la jeunesse... est trop souven

un mélange d'anglicisme, d'américanisme et de barbarisme. On es
pas mal atteint, dans certains milieux, et des mieux cotés, d'une sott
anglomanie s .. s Noq maisons d'enseignement. . font tout ce qu
est possible pour conserver intact le dépt sacré du génie et du coeu
dela France.,. c'est à nous de mettre du nôtre.s

Un autre journaliste, M. Bilodeau dans le Devoir, 8 janv. 1920 recon
nait que si ches la plupart de nos écoliers il y a «effort vers la correction
vrs le respect constant de la langue ancestrale, vous n'êtes pas long j
découvrir que c'est le collège qui a fait bonne oeuvre en bonne terre.s

Que l'on soutienne davantage cet effort.
(29) R. P. Dugré, Op. cit., p. 13.
(30) John-N. Thomas, président du Middlebury College, Mass., el

1917.
(31) René Doumic, La liberatn de l'esprit françis, dans la Roux

Asdadairr, 12 avril 1919, pp. 144 et 154.
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(,,est un vieux professeur qui le regrettait naguère

devant nous : Nos vieux jeux français, le$ barres, la Paume-

etc., qui développai~sat non seulement le jarret mais assou-

plissaient aussi l'esprit, le disciplinalient, dispraissent.

Nous sommes à la remorque des Américains pour le sport

et pour bien d'autres choses (32. Tous nos journaux

ont chacun leur page sportive où apparaissent les por-

traits des grosses légumes de ce royaume. Vous trouve-

rez beaucoup d'écoliers qui récitent de mémoire les noms

de tous les boxeurs et de tous les héros du gouret. D'autre

part, ils seraient fort embarrassés non seulement pour

vous raconter quelques-unes des prouesses de notre immor-

tel 22e, mais même pour vous nommer les batailles que nos

gars ont livrées et gagnées.

En revanche, ces gamins nous diront que M - Jack

Dempsey a enlevé% à M. Jessy Wiliard le titre de champion

(312) Ainsi le congrès de l'enseignement à Ottawa, février 1920:

s'est-il occupé de la révision des livres dle classes, au point de vule de

l'exactitude et de la valeur pédagog ique, en tenant compte du1 plus olu

moins de rouleur locale. dle renseignements au point dle vue canadien

qu'on y peut trouver. Il s'agit surtout des livres de classes utilisé.-

dans les écoles anglaiss elo esr a e upi d'apprendre que

la majorité à émis le voeui qu'on y- d#*aim&ica<iI, pour ainsi dire, les

livres de classe canadiens. Grand nombre des textes qu'ils cont ielilent

sont tout bonnement empruntés aux ouvrages utilisés outre-frortièfe,

et, on ne l'apprendra pas sans étonnem'ent, dans la province de Québec»

E. Bilodeau, le Devoir, 20 février M92.

Constatons encore la dlsparatition' dans les magasins de jouets des

jeux de patience et antres de provenance française. Danis notre )eu-

nlise, nous avions pourtant des marchands soucieux de procurer ans%

petits Canadiens français la le dew ies4 et autres. importés direcement

die notre ancienne mère-patrie. %pelrosnu qel ounld

Qulbrr, et plus tard le Butin du Par~ier fraeuç# au Canada étaient

imprimés avec du caratèr français 'venu lie Paris.

L.es petits garçons contemoinsP.e n'ont plus sous les yeux que des

jeux américains. cocsses au possible, aux enunmiue atro. md

in aerss.ny trop souvenit. ' Prinsted in Daparia au moli" avan t la

dt(epuis?
slgmaoU5 avec bonheur, dans aotre pro'vince l'initiative prometteuse

die la craln du jouet Ca udi8mfrdnçaig
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du monde pour la boxe; ils ajouteront que Carpentie
est à la veille de lui disputer ce titre dans un matche de
quarante-cinq rondes, mais savent-ils bien aussi qu'il
est un autre lutteur magnifique qui vient de gagner le
plus grand matche que le monde ait jamais vu. Si vous
leur posez cette question ils seront décontenancés car, voyez.
vous, Dempsey a touché $400,000. pour son matche, mais
le maréchal Foch n'a qu'une solde ridicule. C'est bien
fait : celui-ci a sauvé le monde, l'autre l'amuse.(")

Et comme les amusements voisinent, voici que tout
à côté de la colonne sportive s'étaleront les annonces
pimentées du cinéma (américain toujours). Les petits
garçons collectionneront les portraits du pitre à la mode
(tout snob voudra même tailler sa moustache comme il le
fait), ou de la fraiche divorcée, étoile de l'écran. Ils
sortiront de l'école pour aller prodiguer leur juvénile ad-
miration à la grotesque statue d'un Chaplin. Ils feront le
tour des devantures des théâtres pour découvrir les
plus belles affiches ! et former ainsi leur goût d'une façon
irrévocable, les impressions de cet âge, quoiqu'on dise,
étant durables34).

(33) Un joueur de base-ball (balle au champ ou camp) vient d'être
vendu, vous lisez bien, pour la somme de $100,000.00.

Et nous qui pensions que Lincoln avait supprimé l'esclavage aux
États-Unis !

(34) « Ce qui passionne la jeunesse française, s'exclame M. Jean Gui-
raud dans la Croix de Paris, ce sont les sports... Elle connait les
vainqueurs de matches, beaucoup plus que les artisans de notre unité
nationale ; elle lit le Sport, le Vélo, l'A uo, beaucoup plus que Sophocle,
Horace et Racine, et de plus en plus, l'argot de ces publications prend
la place, dans ses conversations et jusque dans ses compositions d'examen
de la pure langue française.»

< Par le cinéma, écrit de son côté M. L. Dupire, la vague de l'améri-
canisme gagne non seulement les hommer de toutes les catégories,
mais il atteint les femmes et les jeunes enfants. Ce sont des meurs
américaines que l'écran reflète ; les ameublements, les maisons, les
modes, tout est accommodé à la sauce américaine. Il n'y a pas jusqu'à
la gazette illustrée qui donne très peu de place aux événements qui se
produisent dans l'univers entier, surtout au Canada, et beaucoup, au
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Oui, ils sont bien marqués pour la vie, ces ho0mmes

futurs. À force d'admirer des vues de cow-boy,&, de gentlemen

cam briolesurs et d'autres sujets que nous passons SOUS Silen-

ce, ils se sont façonnés une âme, une culture! Le snobisme

succède au bon goût, à l'urbanité française. La con-

versation spirituelle est détronée par la partie de billard

ou de quilles, au club; la revue sérieuse par le magazine

bouffon. Une sale camelotte remplace l'ameublement aux

lignes sévères, suivant les règles de l'art français. Tout

n'est plus que de la pacotille modern style.

Des pessimistes même prétendent qu'avec cette culture

intense sportive et américaine, les qualités toutes f ran-

çaises de notre race s'en 'vont à jamais. Disparus, la

politesse, la distinction, le savoir-vivre chez nos futurs

professionnels; voilà le bilan.

Par conséquence, anéantissementde tout ce quli tient

à l'esprit de sacrifice, plus dle trace de dévouement, cela

gêne : l'on est moins homme parce que moins chrétien.

C 'est le triomphe de l'argent. .. américain

Concluons définitivement: Soyons une b)oyye foi nous-

mêmes, ne forçons donc point notre taet

Durant la guerre, dans les régiments français voisins

des anglais, les hommes de corvée de patates avaient

accoutumé à les peler en rond. Ils s'aperçurent (tue leurs

camarades britanniques les pelaient en long. Ceux-ci

dVautre part n'avaient pas leurs yeux dans leur poche.

Résultat : Ils se mirent à peler en rond et les Français enl

long 1(35)

De grâce, pelons nos patates en rond, à la franaise.

Demeurons nous5-tnmeslb, issus des vieux Gaulois et des

Francs.
ADOLPHIE kRF A, te

Iletit SéEminaire de Québec.

contraire. à t»ut ci clui #icomplit dIss ine ville américaine.> L,-eretir

mar 1920.
(35) La U&bre-P'titair -- aNe forçuns p0,isl notre talen b par Narie-

Anne de Bvt
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P. S. Au ?floinen2t ci nloue termnon8 ces ligne., un p
fe8seur de rhétorique nous adresse les deux textes ei-de88oi
Nous ferons un tirage à part, pour MM. les Professeurs q
désirent les fa~ire goû2ter à leurs disciples, de ces pages lativi
et grecques, contre l'abus du sport. La question ont le vo
est assez anci~enne.

AD, G., ptre

VERSION LATINE

N'abusons pas des exercices phyhiques

(Ne exercitationibus nimium indulgeamus.)

Stulta est et minime couveniens litterato viro occupat
exerceudi lacertos, et dilatandi cervicemn, ae inter,. firna
di. Cum tibi feliciter sagina cessenit et tori creverir
nec vires unquam opimit hovis nec pondus oequabý
Adjice nunc quod majore corporis sarcina animus eliditui
et minus agilis est. Itaque, qua.ntumi potes, circumscril
corpus tuum, et amimo locum laxa. Miilta sequunti
incommoda liuic deditos curS : primum exercitationE
quarum labor spiritum exhaurit, et inhabilemi intentio
ac studiis acrioribus rcddit;- deinde copia ciborumn su
tilitas impeditur. Accedunt pessimoe notie mancip
ini magisterium recepta, hommnes inter oleumi et vinu,
occupati, quibus ad votum dies actus est, si bene desud,
verunt, si, in locum ejus quod effluxit, multuni potioni
altius jejuno îturoe regesserunt. Bibere et sudare, vii
cardiaci est. Sunt exercitationes et faciles et breve
quoe corpus et sine mots. lassent et tempori parcan
cujus preecipua ratio habenda est : cursus, et cumn aliqi
pondere nianus motte, et saltus, vil ille qui corpus i
altuni levaI, vel ille qui in longum uxittit, vel ill.e, ut il
dicani, saliaris, aut, ut contumeliosius dicam, fûlloniti
Quod libet ex his, elige. Quidquld f acies, cito redi
corpore ad animuni;, iliumi noctihus ac diebus exerc
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VERSION GRECQUE

contre les athlfitu
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POUR AIDER A L'EXPLICATION DI
AUTEURS FRANÇAIS---PASCAL

(1er ARTICLE)

Faire goûter Pascal à des élèves de seconde, ou même
rhétorique, n'est pas une mince entreprise. Un mot is<
du grand écrivain, une réflexion typique comme celle-c
Le nez de Cléopâtre : s'il eut été plus court, toute la face
la terre aurait changé, peuvent à la rigueur faire souri
l'esprit ou frapper l'imagination des jeunes gens. Me
leur servur toute une tranche des Pensées, nourriture for
et substantielle que l'on sait, cela peut surprendre leu
faibles estomacs, trop exclusivement habitués peut-êt
au lait succulent des fables de La Fontaine. Et cepeidant, ceux qui leur ont prescrit le régime à suivre dail'explication des auteurs français n'ont pas cru prudeide leur interdire Pascal. Ils ont mis au programme l'arVII des Pensées. Tachons de justifier la confiance qu'iont témoignée, inconscienmment peut-être, aux profe:seurs et aux élèves. Franchement, nous croyons qumême ces derniers peuvent très utilement s'intéresserune matière qui semblerait plutôt destinée aux aspirantà la licence ès lettres.

Pour des jeunes gens avides de s'instruire, il ne seraipas sage de circonscrire leur étude au passage inscrit aiprogramme, sans faire attention à l'ensemble de l'ouvrage. Commençons donc par passer brièvement en revucertaines notions générales, qui nous donneront une just4idée du livre des Pensées et projetteront leur lumière sules détails de l'article que nous avons à expliquer.



- 115 -

Qu'est-ce que le livre des Pensées ? - Ce sont des notes

sans suite, écrites au jour le jour, d'un style scrupuleuse-

ment travaillé, en grande partie destinées à entrer dans

la composition d'une Apologie du Christianisme. Pascal

était un chrétien convaincu, plein de l'amour des âmes,

mais d'un esprit entaché de l'erreur janséniste. Ces quel-

ques traits de l'homme devaient se réfléchir dans son ou-

vre. M. Brunetière prétendait qu'on peut soutenir cette

interprétation des Pensées : " En même temps qu'une

apologie de la religion chrétienne, c'étaient les fragments

d'une apologie du jansénisme ". Le P. Longhaye en est

sûr, et il le prouve. Ce que nous savons moins et ne

pouvons pas savoir d'une façon certaine, c'est l'ordre dans

lequel ces notes auraient été distribuées dans le corps de

l'oùvrage ; c'est le triage que Pascal en aurait fait. Car

on devine tout de suite que les - pensées sur le style" ne

devaient pas appartenir à l'Apologie de la Religion. De

même plusieurs critiques ont entrepris de "restituer" le

plan du livre de l'Apologie, mais sans trancher la question.

L'abbé Margival, d'ordinaire conciliant et optimiste,

nous déclare dans son Introduction d'une lecture si atta-

chante que " peut-être vaut-il mieux croire qu'au mo-

ment où la maladie arreta Pascal (1658), il n'était pas

encore arrivé à une claire vue de son plan total et défimn-

tif ". L'ordre des matières que nous voyons dans notre

édition scolaire par M. l'abbé Margival est dû aux amis

de Pascal et éditeurs des Pnsées (1670). Il suffit de ces

quelques mots sur l'objet, le plan et le dessein du livre.

Quel esprit général anime le livre des Pensées ? -- C'est

en réponse à cette question, posée d'autre sorte, bien

entendu, que les critiques ont émis les opinions les plus

diverses et parfois même contradictoires. On se demand

en lisant tant de pages vigoureuses, mais si opposées de

sentiment, si l'on ne devrait pas définir la critique: l'art

de diférer savamment d'opinion avec son voisin. A

première vue, le spectacle n'est pas édifiant pour nos éco-

liers. Mais il faut que le scandale arrive, et il vaut mieux
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que celui-ci arrive pendant que les élèves travaillent en-
core sous les yeux de leurs maîtres. Le professeur a
chance de corriger la mauvaise impression que ses élèves
retiennent de telle ou telle lecture ; il leur apprend à lire,
à se défier du convenu dans l'appréciation des auteurs, à
développer en eux un esprit critique de bon aloi, en un
mot, à se rendre compte de la vérité par eux-mêmes.
Cette remarque faite, venons-en au détail de notre ques-
tion. Les Pensées ont-elles été écrites dans un esprit
sceptique, à savoir dans un état où l'ame doute de toutes
les réalités et prétend trouver son bonheur dans ce doute
universel ? « On n'en peut venir là, écrit Pascal ; et je
mets en fait qu'il n'y a jamais eu de pyrrhonien (sceptique)
effectif parfait ». Brunetière et Gazier soutiennent que
c'est « un abus de langage que d'appliquer les noms de
sceptique ou de pyrrhonien a l'homme qui a cru avec la
sincérité, l'ardeur et la violence de Pascal ! » Ils sont
dans le vrai, mais pas pour la raison qu'ils en donnent.
Ils confondent, ce nous semble, l'ordre surnaturel avec
l'ordre philosophique.- Les Pensées ont-elles été écrites
dans un esprit pessimiste, c'est-à-dire avec la préoccupa-
tion de montrer que la « vie est mauvaise », qu'elle ne
peut satisfaire complètement notre soif de bonheur, bien
qu'il s'y rencontre, dans la pratique, de bons petits bouts ?
Penseur chrétien, Pascal devait avoir cette conception
de la vie, qui n'est pas tout-à-fait étrangère à l'esprit duehristianisme. Le pessimisme, enfermé dans de justes
limites, peut s'exercer aisément sur le fonds de corruption
de notre nature, suite du péché originel. Mais le P.
Longhaye trouve à bon droit que Pascal va trop loin, qu'il
met trop d'apreté et d'amertume dans la peinture de la
misère humaine. « C'est à exagérer notre bassesse, dit-il.
que s'emploiera le plus volontiers l'originalité saisissante
de l'écrivain de génie ». Les Pensées ont-elles été écrites
dans un esprit janséniste, en d'autres termes, pour défen-
de une doctrine erronée sur les conséquence du péché
originel, le libre arbitre, l'action de la grâce, et condamnée
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par l'Église? Brunetière et Gazier passent presque sous

silence la question du jansénisme dans les Pensées. Péché

d'omission! dirait Pascal. M. l'abbé Margival, un peu

enclin à jeter le manteau de ses atténuations sur les écarts

du penseur, nous déclare que « tout en reconnaissant des

points de contact entre la doctrine de Pascal et celle de

Jansénius, il ne faut pas oublier avec quelle netteté il

s'est séparé du jansénisme sur tous les points essentiels.s

Au contraire, le P. Longhaye gémit sincèrement sur s le

jansénisme qui coule à pleins bords dans les Pensées ».

et il prouve que ce courant empoisonneur existe. Quelle

chimère est-ce donc que l'homme !... Quel sujet de con-

tradiction !
Comment Farticle VII se rattache-t-il au livre des

Pensées? - De la même manière que les réflexions d'une

page de quelque journal intime se rattachent aux réflexios

de la page précédente c'est-à-dire que les sujets trEités

peuvent être identiques ou totalement différents. En

réalité, les pensées sur l'éloquence et sur le style ne sem-

blent avoir aucun rapport avec une apologie de la religion.

C'est le cas de redire avec Brunetière que « les Pes

ne sont que des notes, et dans la prodigieuse confusion

desquelles nous ne saurions discerner seulement celles qui

se rapportaient ou ne se rapportaient pas au dessein de

l'Apologie s.
Après avoir jeté un coup d'œil sur l'ensemble des maté-

riaux superbes du livre des Pensées, examinonsen quel-

ques-uns de plus près, ceux qui intéressent spécialement

les jeunes touristes de la rhétorique. Nous partagerons

l'explication de l'art. VII en trois parties : 1 quelques

mots histoire du texte : 2° choix et intelligence des
motde- aa am en

t qui mérite d'être
ý,ement secondaire.
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Ceux-ci peuvent s'imaginer à première vue, ne connaissant
rien de rien en fait de bibliographie, que c'est Pascal lui-
même qui a arrangé les Pensées dans l'ordre que nous
connaissons (édition Margival ou édition Havet), qui a
livré les feuillets de son manuscrit à l'imprimeur, corrigé
les épreuves, et même écrit à un certain nombre de préfets
des études pour leur offrir quelques exemplaires du nou-
veau volume en vue des distributions de prix. Rien ne
serait moins conforme aux faits qu'une pareille supposi-
tion. Pascal, nous l'avons vu, n'a laissé après sa mort
que des liasses de morceaux de papier, couverts d'une
écriture presque illisible, de surcharges et de ratures. etcontenant ses fameuses notes, écrites sans ordre et sanssuite, mais toutes prégnantes d'une gloire immortelle.
Plus tard, ces papiers vénérables furent reportés et collés
sur les feuillets d'un cahier qui forment le Manuscrit
autographe de la Bibliothèque nationale, à Paris. Les
élèves ne verraient pas sans curiosité la photographie d'un
de ces feuillets, que M. Petit de Julleville a reproduite dans
son Histoire de la langue et de la litiérantre française, tome
IV, p. 608. Il faudrait leur lire pareillement, dans la
lère série de ses Etudes critiques, la description minutieuse
et presque éloquente que Brunetière nous a laissée dufameux autographe de Pascal. Voilà pour le manuscrit.
Huit ans après la mort du grand écrivain (1670), ses amisde Port-Royal publièrent une première édition qui n'étaitqu'un -simple choix de pensées ". Ces premiers éditeursavaient cru bon de modifier le texte original en plusieursendroits. Un siècle plus tard, il y eut l'édition de l'abbéBossut. C'est celle que M. Ernest Havet et l'abbé Mar-gival, profitant d'autres savants travaux sur les Pensées,ont reproduite et complétée, et que nous avons entre lesmains. Mentionnons en passant l'édition Faugère (1844),l'édition Molinier (1877), l'édition Michaut (Bale, 1896),qui ont eu l'ambition courageuse de nous donner exacte-ment le texte autographe. Pour tous ces travailleurs,

qui ont usé leurs yeux, leurs forces et leurs talents pourlire sans erreur les pattes de mouche du manuscrit de
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Pascal, et qui ont rendu possible le texte clair, bien ordon-

né, bien imprimé, de l'ancienne maison poussielgue, nos

élèves ne sauraient se défendre d'un vif sentiment de re-

connaissance. Nos « humanistes » ressemblent vraiment

à ces oiseaux pleins d'insouciance dont parlent nos Saintes

Lettres, qui ne sèment ni ne filent et à qui pourtant la

Providence prépare une si agréable pâture

C'est le moment d'en nourrir leur esprit, et d'essaygde

la digérer par l'exercice toujours plus on moins péible

de la réflexion. En suivant le texte de l'art. VII, tâchons

d'en tirer les pensées qui peuvent le mieux servir à la f or-

mation littéraire de nos jeunes gens. et qu'on est convenu

d'appeler la rhétorique de Pascal .(

1) Des considérations si abstraites sur nos facultés

intellectuelles, qui remplissent les nos 1. 2, 3, 4 de l'art.

VII, l'étudiant en humanité n'a que faire, si ce n'est de

la profonde remarque qui suit : On les t'oit a peine (les

choses de finesse), on les sent plutôt qu'on Pie les voit;, on

a dles peines infin ies à les f aires ;eiitir à ceux' qui ne les seit-

lent pas d'ettx-mêrne,8 ce sont choses tellement délicates,

etc. Ces choses de finesse comprennent excellenmment,

entre autres, les beautés littéraires (les chefs d'oeuvre que

nous étudions dans nos classes. Quel professeur de lettres

ne s'est pas senti impuissant parfois à faire saisir à cer-

tains élèves les beautés d'une page d'Homère ou de Vir-

gile ? Un jour, quelqu'un lisait avec art à deux amis un

passage des Opinions de M1. Jérôme Coigsi0'd. L'un des

auditeurs écoutait d'un air sérieux, comme un homme qui

scrute un problème, et, la lecture finie, il posa au lecteur

une questin tout matérnile et extérieure au sujet.

L'autre motat par l'animation de son visage qu'il sa-

vourait l'ironie très fine qui courait tout le long de cette

(1) Il et évidet que p)our s'intérsse au cometaire il est in4It-

hhd*àaoir sou les yeux le texte de Pascal (édition Margiva ou

.............. .... ... ..... ..-
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page d'Anatole France. Tout en ayant peut-être autar
d'esprit l'un que l'autre, le premier avait l'esprit géomi
trique, le second, l'esprit de finesse.

Si nous lisions ces trois pages à des élèves de philos%
phie nous essaierions de leur faire sentir que Pascal rail]
un peu trop les faiblesses de notre pauvre raison humaini

2) Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont, à l'égar
des autrea, comme ceux qui ont une montre à l'égard de
autres. La pensée originale, qui débute ainsi, se compren
mieux, si on la rapproche de l'art. VI, n. 15. Il y en a qt
paent sensément de tout, et peuvent juger même d(
vers avec justesse, sans porter l'enseigne de poète, tg
l'« honnête homme » au XVII siècle. D'autres jugen
d'un ouvrage d'esprit selon une règle qu'ils se sont acquis
par une étude spéciale. Ce sont des hommes du métier
ils ont une montre. Ces derniers juges peuvent êtr
excellents-tout dépend de la valeur de la montre-; mai
les premiers répondent mieux à l'idéal humain de Pasca'

3) Il y en a qui parlent bien et qui n'écrivent pas bieil
C'est que le lieu, l'assistance les échauffent, et tirent de leu
esprit plus qu'ils n'y trouvent sans cette chaleur. Le sen
de ces deux phrases ne souffre aucune difficulté. L'ob
servation elle-même s'est vérifiée, nous semble-t-il, che
plusieurs orateurs politiques de notre pays, qui ont remu,
l'ame de leurs contemporains, tels que les Papineau
Bédard, Chapleau, Mercier, et autres.

4) Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau; t
disposition des matières est nouvelle. Quand on joue à t
paume, etc. De son temps déjà, on accusait Pascal di
piller ses devanciers. L'inculpé répond victorieusenien
à ce reproche. Par la seule disposition des mots dans b
phrase, ou des pensées dans le discours, un écrivain dg
génie comme Pascal marque les vérités anciennes d'uni
nouvelle empreinte qui lui appartient en propre. Voic
un exemple : « L'homme n'est ni ange ni bête, et le mal
heur veut que qui veut faire l'ange fait la bête ». Le
érudits nous disent que l'idée se trouve déjà dans Guez dg
Balzac, Montaigne, Aristote. Mais c'est Pascal, par le
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tour personnel qu'il lui a donné, qui l'a rendue fameuse

et rave anstouesles mémoires. Il a imité les anciens

à la façon de Moliêr-e, La Fontaine, de tous les grnd

cisisues~~ qu 'n u : ils ont revêtu de formes nou-

velles les idées d'autrui , ils ont créé en imitant. N'aln

pas irrévéreflcieuSeMent crier au. plagiat!1

Émile Faguet se sentit en veine de plaisanter, dans un

de ses cours, sur le premier ouvrage qu'il avait donné eu

publc: rameancen, drame moderne. Rejetant la tète

ple» arr re aoi de sa voix fluette:- Eh 1 mon Dieu,

que voulez vous? Le premier lirH 'natu 's

jamais de lui ». il ne vint àrlesprit de personne que l'émi-

nent professeur eât voulu dire que tout écrivain commneo

par être plagiaire. edsoiin e a

5) Pascal distingue deux sortes d ipst<Bdsna

tières. il y a l'ordre de l'esprit qui consiste en divisions,

subdivisions, divisions des subdivisions, enchatnei3'e3t des

preuves, symétrie du développement, esclavage de la

logquepur. Ls modles du genre seraient Cicéron,

logu e u re. la sil n. l y a l'ordre du coeur. C et ,

ordre consiste principalement à la digressionsu IWU

point. qu'ont reporte à la fin, Pour la montrer toujours.

Cet art plus libre, qui se prête ieu criaur cop den foadnt

de l'éloquence, se retrouve dans la Ste-Ért~ dn an

Paul, et, parmi les Profanes' che Demiosthène' Blossuet,

et, diso>ns-le, che Pascal lui mêmUe. Rien de Plus ins-

tructif à ce sujet qu de com3prr par exemple, le premier

poin duS.,~iU uvla ot de Bossuet avec une parte

(IlelconuiqU d'un' discours de M.assillon-Lsbllsaa

lyses Inorndes de clui-ci sont distribuée' dans unesut

de, £0 attachése s uns aux autres par le lie "
decomprtiMen 1,IIAlvg enl est aussi facile

I
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l'autre échauffe et persuade : il a l'ordre du coeur,la raison ne désapprouve pas.
6) Masquer la nature et la déguiser. s Sa mauv

humeur contre l'affection et l'enflure se trahit parmots jetés avec une négligence qui en augmente l'énergi(Abbé Margival). Ceux qui croient embellir la naipar des expressions recherchées, la déguisent. On recnait ici le Pascal ennemi de tout artifice, de tout cesent l'auteur, de tout ce qui ne sert qu'à éblouir le lectet lui crie en quelque sorte : Voyez donc comme je iplus habile que vous ! Plus de roi, de pape et d'évejmais auguste monarque, etc., point de Paris: capitaleroyaume. Il y a des lieux où il faut appeler Paris Paet d'autres où il le faut appeler capitale du royaume.
mattre écrivain de Port-Royal, le « créateur de la pr,française », prend la peine de s'insurger contre l'abusla périphrase. Il ne faut jamais, sans une intention
style qui s'impose, remplacer par une circonlocution
mot propre tout court.

7) Autre règle de style. Quand dans un discourstrouvent des mots répétés, et qu'essayant de les corriger,les trouve si propres qu'on gâterait le discours (si oncorrigeait), il les faut laisser, c'en est la marque (qu'il fales laisser) ; etc. M. l'abbé Margival semble acceptcette règle en rechignant quelque peu. Cela nous étonuLa propriété des mots ne passe-t-elle pas avant la variétéCelle-ci n'est qu'affaire d'agrément, au lieu que l'autregarde la vérité ou mieux la justesse de l'expressioDans nos compositions d'élèves, les répétitions de mosont la plupart du temps des négligences ; mais ceux 1possèdent à fond la langue, comme Pascal, sont juges cchaque cas particulier : « il n'y a point de règle généralequi leur interdise toute répétition de mots. Le regretiM. Ragon avait coutume de faire une colère contre cepygmées des lettres qui reprochent parfois à nos grandécrivains d'avoir répété tel mot, qu'ils ont jugé deux foile meilleur. - (à suivre).

F. Z.



NOTES ET SOUVENIRS

Vérités bonnes à dire. Les deux choses nécessaires

à l'éducation de la jeunesse confiée aux professeurs de nos

collèges, ce sont l'autorié et le respect. Mots graves et so-

lennels pour celui qui comprend la mission qu'il a reçue

de Dieu. L'autorité et le respect, les deux plus saintes

choses qui soient dans l'humanité.
Cultiver, exercer, développer, fortifier toutes les f acultés

physiques, intellectuelles, morales et religieuses qui for-

ment, dans l'enfant, la nature et la dignité humaine, donner

à ces facultés leur intégrité, préparer l'homme, le former

à servir sa patrie, dans les diverses fonctions qu'il rempli-

ra un jour, le préparer pour l'éternelle vie, en élevant la

vie présente, voilà ce que doit être l'éducation. N'est-ce

pas le devoir d'un père, d'une mère, que Dieu convoque

à son oeuvre, de conduire leurs enfants par la vertu et la

vérité à la gloire éternelle ?
N'est-ce pas le devoir de ceux qu'une vocation sérieuse,

et un dévouement inaltérable, associent à la s

paternelle et maternelle? Telle est la mission des 'ucl o

teari de la jeuness. Toute éducation, quelle qu'elle soit

n'est qu'à ce prix.
Voilà un ,nfant il fat l'élever, le grandir au point de

vue moral, intellectuel et religieux.
Cet enfant, c'est l'homme de demain. Il a droit à

tous les respacts, et en retour il les doit à toute autorité

divine et humain, Eduquer un enfant, c'est presque le

tirer du néant, cest créer un être, c'est développer en

lui le facultés qui sommeillent, c'est donner la vie et le

I
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mouvement à son existence ; c'est eontinuer l'oeu
vine dans ce qu'elle a de plus beau, de plus noble et d
élevé.

L'éducation, donc, forme, élève et crée en qi
sorte ; pour y parvenir, il faut qu'elle cultive,
exerce, qu'elle agisse et fasse agir.

Elle demande pour cela la coopération d'une di
respectueuse, L'éducation cultive par les soins
ques, par l'enseignement intellectuel, par la disc
morale et par les leçons religieuses qui tombent des
du père et de la mère, du maître et du professeur.

L'éducation cultive, et c'est là le travail des pseurs ; mais ce n'est pas assez, elle demande le con
actif, docile personnel, généreux de l'élève. Le p
seur tout en proposant à ses élèves certaines étudeý
portionnées à leur age, doit les exciter avec énergi
diriger avec sagesse et circonspection afin qu'ils pu:
concourir d'eux-mêmes à leur éducation.

Travailler, c'est la grande loi de l'éducation hun
Nul n'est créé pour ne rien faire sur terre. Tous
sommes essentiellement destinés à l'action. Le tinourrit, fait la force et donne la vie. La paresse, c'
mort.

.Aussi bien, le but principal du mattre doit-il êtifaire entrer ses élèves dans la voie du travail : tr
musculaire qui fournira à leurs membres la vigueur ipensable, travail de l'esprit qui éveille et mûrit lement, développe et affine le goût, fortifie la ménicontrôle, régit l'imagination : travail de la volont
cœur, de la conscience surtout, ppisque ce travail façle caractère, fait nattre les penchants honnêtes et provles habitudes vertueuses.

Voilà l'oeuvre du mattre et la besogne de l'élève.L'éducation est une culture et un exercice : ensejment et étude. Le maître cultive, instruit, travail
fait travailler.

Dans l'ouvre de l'éducation, ce que fait le mattrelui-même est bien peu de chose, mais ce qu'il fait fa
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se élèves est tout ; et celui qui n'a pas compris cela ne

comprend rien de l'ouvre à laquelle il se dévoue.

L'éducation, quel que soit le côté par où nous la regar-

dons est action et action créatrice. Et le mattre comme

l'élève y ont tous deux leur part personnelle. Au mattre

d'enseigner avec autorité et dévouement : si ces deux

choses lui manquent, n'ayons de cesse de le répéter, il

n'est pas à sa place, dans l'ouvre entreprise.

Soyes plutôt maçon, si c'est votre métier.

Boileau, Art poffique, eh. IV, v. îd.

A l'élève de fournir son apport de docilité et de res-

pect. Toute autorité relève de Dieu et celle du profes-

seur comporte des droits, impose des devoirs dont le

premier est d'agir en maitre.
Cette ouvre féconde de l'éducation à laquelle se vouent

un si grand nombre de professeurs de collèges classiques

doit être paternelle. Le mattre n'est-il pas le mandataire

du père, son représentant autori'. Que l'on rencontre

donc en lui la bonté qui attire, l'affection qui se donne,

le respect qui élève, la tendresse qui s'applique, afin que

le cSur de l'enfant, façonné par toutes ces choses exquises,

comprenne le Cour divin, De toutes les éducations, celle

qui forme le cœur est la plus durable, donc, œuvre de tol-

dresse et de dévouement.
D'autre part, chez l'élève confié au professeur doivent

se rencontrer la docilité parfaite, raisonnée, les efforts

courageux, et par.dessus tout, un respect reconnisant

et inaltérable. Le mattre est pour lui un bienfateur, il

est encoree edé itaire d'une autorité qui prend sa source

dan le dévouement, l'affection journalière.

Après Dieu qui est son créateur ; après son père et sa

, éducateurs de sa première enfance ; après ses pro-

fesseurs, fournisseurs de l'élément intellectuel destiné à

faire de lui une Personnalité marquante dans les divers«s

fonctions sociales qu'il aura à remplir au sortir du s6mi-

ou de l'université ; après tous ces facteurs i nous
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faut en indiquer un autre et non des moindres, nous av
nomme le condisciple.

Le condisciple, n'est-ce pas pour l'élève, la société
commence, n'est-ce pas la vie sociale avec ses devoirs,
obligations ? N'est-ce pas l'émulation nécessaire, l'exi
ple puissant, les joies et les douleurs partagées avec
truisme - douleurs issues de l'adversité, douleurs r:
metteuses de travaux sérieux et de succès futurs -, on
fait rien de bon sans souffrance. Les condisciples, c'
l'amitié pure, désintéressée, base de l'appui et du seco
mutuel ; c'est enfin la fraternité savoureuse, justifi
trice de la parole de nos saints Livres:

Ecce quam bonum et quam jiucundum kabitare fratres in unum. Po.

Les condisciples si leur éducation collégiale est
qu'elle doit être, ce sont les membres de la famille tra
plantée dans un nouveau milieu où joies et douleurs ser<
communes. Et par là ces dernières seront devenues p
supportables.

Avouons-le franchement, avec les condisciple se r
contrent les froissements réciproques, mais n'est-ce 1
l'apprentissage du support d'un prochain pas toujoi
aimable et donc assez répandu ; la camaraderie, n'est.
par l'authentique égalité, abstraction faite des inégali:
d'intelligence et de talents. N'est-ce pas encore une éc,
du respect de la réputation, tant de celle des maîtres quecelle des condisciples. A tout prendre, nous affirmerc
hautement qu'il ne peut, qu'il ne saurait y avoirvraie éducation sans compagnons, sans condisciples.

Voilà nos pensées, tels sont les droits et les devoirs
droits et devoirs d'un ordre supérieur-, que revêleces deux mots pleins de sens moral : cultiver, exercer.

N'est-ce pas que l'Suvre de l'éducation accomplie p
nos séminaires et collèges classiques est avant tout uoeuvre de respect et d'autorité, une ouvre de haute port
sociale ?



- 127 -

Ailuence des étudiats dakns les Écolesý du
lUsO suds eet yéritable cause de Cette Simueuce.'

Depuis l'invention de l'imprimerie introduite à paris dans

l'Université en 1470, les livres sont devenus nos maitres

et des mattres commodes qui coûtent peu à -se Procurer

et qui son toujours prêts à répondre. Il n'en était pas

de même avant cette inv~ention. Tous les livres étant

manuscrits, étaient rarles et chers. Une bible avec ses

ornements, à la mode du temps, se transmettait comme

un héritage de grande valeur. Marguerite de Sicile légua

par son testament, un bréviaire au roi de Sicile son père.

Plus tard, le cardinal Bessarion estimait plus un commnen-

taire manuscrit de Théon qu'une province, et de nos j Ours

même où nous vivons dans un océan de livres imprimés,

les manuscrits sont encore hors de prix, parce qu'ils sont

la pierre de touche de la fidélité et de l'exactitude des

éditions imprimées. Il n'est donc pas étonnant que les

manuscrits, seule espèce de livres que l'on eut au XIIe

siècle, fussent d'un prix si fort au-dessus de la fortune des

particuliers que dans les églises, un bréviaire commun

enfermé dans une cage de fer, servit à tous les prêtres pour

leur office. On l'exposait dans le lieu le plus élevé, pour

que tous ensemble pussent lire à la fois. Dans les

bibliothèques, les manuscrits étaient attachés par des

chaines de fer, afin que les étudiants pussent les lire, sans

jamais les emporter.
Au surplus> il n'y avait de ces bibliothèques que dans les

clottres de cathédrales et de monutère et le livres y

étaient en petit nombre. Les écoles en manquatint et

on ne pouvait apprendre qu'en écoutanit les inattres. on1

était obligé, pour s'instrure, de venir à ces écoles. Il en

coùtait moins pour se rendre à Paris, des extrémité de

l'Europe, que pour acquéi un exmpair du lir e

Sentenca ou du IMort. Et encore quand on l'aurait ou,

ce n'était pas tout, il fallait y joindre la glose et le glose

de la glose. Il va sans dire que la plus nouvelle était

toujours la plus en vogue, sInon la meileure. Il fallait

venir l'entende de la bouche des professeuns. Car ces
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mattres ne dictaient pas, ils lisaient le texte et l'i
quaient verbalement. Les auditeurs, pour ne rien pe
écrivaient par des abbréviations rapides qui renden
jourd'hui la lecture de ces manuscrits extremement
ficile.

Un antique manuel de politesse. Ce volum
monte au milieu du quatorzième siècle. Il nous a se
curieux et utile d'en extraire quelques-unes des plus
lantes recommandations.

Vous ne rirez pas ni ne parlerez la bouche pleine de vi
ou de breuvage.

Evitez de manger le potage ou autre chose avec bruit.
repas ne vous curez pas les dents avec un couteau,
paille, une baguette ou ... un baton !

Evitez de boire quand vous avez des aliments dans la
che, c'est une action malséante, de plus, les médeci,
défendent.

Prenez garde de salir la nappe de table avec votre coui
Ne souplez ni sur votre breuvage ni sur vos alim

pour les réchauffer, ou pour les refroidir.
Ne portez jamais votre couteau à la bouche.
Quand vous étes assis en compagnie de personnes

quées, ne tous appuyez pas sur le coude.
Si quelqu'un vous pose une question ne vous hâtez

trop de répondre. Pewez vos paroles, comprenez bie
question posée et ne donnez pas de réponse à brûle pour pEn efet, si vous répondiez sans avoir parfaitement comla question vous feriez preuve de pauvreté d'esprit. Laià votre interlocuteur le loisir de développer toute sa pe
vous pourrez ensuite parler sans être interrompu. Eamez-vous de manière à étre entendu, ni trop haut, nibas, avec mesure. Prononcez distinctement. En ré-dant, mettez de l'ordre dans vos idées, pour cela réfléchisfsans ordre, vous riquet de vous éloigner du sujet.

Notre langue. L'intransigeante pureté de cettegue loyale veut que la pensée soit si bien incorpord



sonl expressionl qu"ll devienne impossible de modifie? celle-

ci Osn porter! atteinte à la précision de celle-là» L'~idée

s'inlcarne dans le mot, et la pensée dans la Prpsiin

comme l'âme vivante dans le corps. n rn

celui qui n'a pas connu ce caractère de la lanuef ril

çaise ne l'a pas conip"le il peut la bien parler, mais c'est

par un accident heureux.i 
àléar el

O)n conçoit que cette exigence du f ranÇasàlégr el

cIlté et de la Précisionl ce besoin de la Propriété des

termes ; de la continuité des figures eht due la ohre det

raisonnements, entraînient pourcelu qunnaîveut l'apprlernet

l'>écrire honnêtement la nécessité de cnate d'uapprèds

les mots de la langue littérire pou? ainsi direluapè

l'autre. C'est à quoi S'appliqueCnt longuement, diligemi

ment ceux de nos Cousins de France qui prétendent à mal-

triser leur belle et difficile langue. Nous serionis probable-

ment surpris de voir comment étudient leur langue maUter

nelle des hommes qlui ne font po0int Profession dees

gner, mais simplemUent de l'écrire -- deS romanlciers, e

nouvellistes ;-combien de n1otions ils accumulîent sur.

l'étymologie, l'évolutionl, l'acception des vocables même

les plus familiers ; sur l'emploi de certaines Péoiin

et conjonctionls; sur la valeur des modes dlu verbe 1 I.-.

Ils ne se fient ni sur leur facilité , ni sur ce que le f raii4a's

leur est naturel. Nous concluions peut-tr que vivan~t

dans un miiliu où les causes dpavisenn 
td

corruption de notre parler ne sont que .ro 'ombruse

et efficaces, il nous serait proftable de suivre bcoup diPe

Qu'on n'y méaePde efr-Ae
travail ; oep arinr noeq'àlhnéeélté

11w viU~



CHRONIQUE COLLÉGIALE

Petit Séminaire de Québec. La Sainte CécileSainte-Catherine. Suivant la tradition, MM. leslosophes (1ère année) ont fêté leur patronne et les iciens, Sainte-Cécile. Il y a eu le 26 novembre idramatique et musicale. On a interprété les Bouli,de Ordonneau, Valabrègue et Kéroul.

Cercles et sociétés. Tous continuent leur œuvredestement mais efficacement. La Conférence SFrançois de Sales, de la Société Saint-Vincent de Piitenu comme par le passé à faire sa tournée chez lesvres. Le matin du 31 décembre, par un froid hyboréen les 20 membres sont allés porter mille chbonnes et utiles à leurs protégés, grands et petits, et <l'après-midi, ils parcouraient les salles de l'hôpital
]'Hôtel-Dieu du Précieux Sang, celles de l'Hotel-DietSacré-Coeur, et enfin celles de l'Orphelinat de la Prdence. Partout le père Noël a cherché à faire des ireux.

Petit Sérninaire des Trois-Rivières. Fte de Jl'Evéque.- Le 1er décembre, les élèves célébrèrent la ipatronale de S. G. Mgr François-Xavier Cloutier. ]eut présentation d'adresse, fanfare, chant, et interTtation de L'Avocat Patelin par les Rhétoriciens.
Vacances du jour de l'an.- Comme les autres écolitceux du Séminaire des Trois-Rivières ont eu de petivacances à l'occasion des fêtes du jour de l'an. Pazle 30 décembre 1919, ils sont revenus le 7 janvier 1920.



&aran* em&trifr-Au retour des vacances, l

fllseremettre à l'oeuvre sans tarder, piqejUl1

est le mois consacré au% examens Seetfl.

Les Chevaliers du~ bon langage.- Nos Chevaliers con-

tinuent de combattre les incorrections grammaticale,%,

les anglicismes, les Paroles indignes d'un élève bien élevé.

La lutte a iu surtout en récréation. Dsjtn evn

au paiement des amendes> et les causes en. litiges sont

assz nmbeuss puroccuper les juges qui constituent

la Cour suprême. 'La quesltion oldu on inae avait

depuis longtemps préoccupé les écolesd éiar e

Tros-ivire, e prtiuler au cercle d'étude de l'. C.

j. C.; mais la nouvelle organisatinsblmeufat

pour stimuler le zèle de tout le monde-

petut sémlimYO de C0 ioutil.-»Le9 anlcien--L

17 décembre 1919 Ont été jetées le l b ses d du e fêsterS

tion des anciens élèves de l'institution. US 'agci enfte

le cinuanten ired Séminaire, en 1923. e nin

s',y prennent à l'avance ; ils veuetpéae ulu

chose de grandiose. êe(e ,I-l

M1. le Directeur. M1ardi le 16 décembre,ftedM.l

Direceur.-e soir, séance draimati(que et musicale don-

nier M. le Pilosophes. La veille, M. le Directeu,

lnsée présentationPl des voeux de bonne fête, avait, dans

lor déoe prempatorté un grand succès Par les deux an-

nonces suivantes, dignes pérorasndu dicrs e

directeur -Onze Jours de vacances au jour de l'an, grand

congé demanin.

Le 9déCDb~oenférenc Par le révérend Père DurocWl'

eui i £Si d cmbre, & eu e a dio re lo uvre de la

C elu ~ 4 p ,rU rue de Saint e-M arie j c fat on a re a s n eu e u di or e Tir&cJbay

prpatrîce de l'AiRociation de NO*Te-D de la Bonne~

Mort XA rte eSi-Mrie occupent un vste

district dans l'Alberta. Le Il. réunion du couDté (le
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l'Association térèsienne. On parle de réunions f;
nelles des anciens en mai prochain.

- Le 21, M. Athanase David parle devant la coi
nauté d'une mentalité canadienne. En terminani
David promet un prix à l'élève qui réussira le mieux
l'étude de l'histoire du Canada. A la Sainte-Cécil
l'abbé Perrier vient dans un vibrant travail, redirt
élèves leurs devoirs de l'heure présente en leur indic
dans un tableau pittoresque et patriotique le rôle
auront à jouer dans un avenir prochain. Il veut
jeunesse forte, courageuse, capable de se tenir debo
Enfin le 25, grande annonce des vacances du jour de
treize beaux jours.

Coflge de l'Assomption.- Séance solennelle.
cercle S.-François-Xavier, affilié à l'A. C. J. C., a de
une soirée où il s'est remué bien des idées fécondes : l'
culture était le sujet mis à l'étude. Les membre
cercle S.-François-Xavier, fidèles à l'exemple donne
leurs aînés, au congrès de Chicoutimi, se sont effi
d'envisager cette importante question sous ses as]
théoriques et pratiques, dans des discours, des ré
tions et dans un drame agricole, tout d'actualité.

Nous extrayons des archives du cercle, quelques psions du rapport du secrétaire M. Emile Cormier.
" Le 23 décembre 1919, notre cercle donnait sa st

annuelle solennelle.
L'A. C. J. C. avait tenu, à Chicoutimi, un congrej

néral pour étudier la question, vitale chez nous, de laIonisation et de A'Agriculture. Faire écho aux enseiments de ce congrès, en prolonger les effets, hâtematurité de ses fruits dans notre milieu, c'est le bucette soirée qui, nous l'espérons, sera un encourager
donné à ceux qui s'adonnent avec fierté et amour
tâche agricole, en même temps qu'une leçon à ceux qusoupçonnent pas la grandeur et le mérite de leur traet que trop d'attraits sollicitent vers les villes. Telk
l'allocution du président Jos.-Hector Bonin.



Le programmIfe, déicat horomage aux descendants

4'Rébert, comprenait une thèse générale :L'aUrictWlr,

wsiwe de richeue nationale, puis deux travaux histOrÎ-

qes: L'agriculture à nosR origines, 'a grwulture Sous

rUnjendant Talon, enfin deux essais d'économaie agricole:

L'agricuUur~e et nos besoins actuels, l'agriculture et note

5,tuv,anc nationaQle.

Est-il besoin d'analyser ces travaux? Leur titre u5sez

suggestif et le soin que chaque orateur avait apporté à

l'élaboration de son travail disent assez qu'ils intéressèrent

l'auditoire : on leur fit bon accueil , ils furent mêmie

débités dle mémoire et non lus à la façon qu'eon a eu tort

d'appeler académique.

Les discours, c'étaienlt la partie didactique de la soirée.

A l'enseignement théorique, on aO uta durcnet agade

tableaux de 'M. Adjutor Rivard etundaeLand

Amie, vinrent illustrer les doctrines agricoles et économi-

que& exposées.
La Grande Amie, c'est l'apothéose de la terre:J-it

C@iillard vit heureux sur sa ferme ; il se berce Pour s"s

enfants de rêves non réalisés pour lui-nmême ses deux

fs commenceront dès l'aut0omne un stageà l'institut

agricole d'Oka pour en revenir a.pôtres éclairés du sol;

mais survient Lenoir alias Bllack, chercheur d'aventues

il a perdu dans les usines américaines toute foi et tout

honneur, il ne vit plus que pour les satisfactionis des sellé;-

Guillaume Couillard se eorromptP vite à ce cotct dé-

serte la mason pternelle et va pede ave sa sat,9

honneur et sa vertu. 1ýouis, dipl*mn d'Okaý rete fidèle

à La Grande Amie. eyerc bientôt auou de lui un iu-

fluec sauaie prpnéate. A trente ans. il est

1.-ii reçu dl, pblic, et a créé
Ut-il en attribuer ler iérte au

valeur de J'oeuvre elle-IUtm<ke
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ou à l'un et à l'autre tout à la fois ? On a demand
seconde représentation de la pièce ; c'est là un compli
non déguisé à l'adresse des jeunes artistes et des au.
Enfin, on veut voir le drame édité. Les auteurs de
trouver dans ce vœu un éloge pour leur oeuvre, une
mière récompense pour leur travail.

L'anonymat couvre encore le nom des auteurs;
on sait pertinemment que ce sont deux professem
la maison. Ils ont voulu être trop discrets, ils n'échi
ront pas à notre clairvoyance et surtout à notre ri
naissance.

Les théatres de collège n'avaient pas encore, cro,
nous, de drame convenable écrit par une plume idienne, mettant en scène choses et gens de chez i
L'initiative est heureuse ; elle se répètera l'an proch.

Ajouterons-nous que les membres du cercle nous
intéressés vivement, qu'ils ont semé autour d'eux
idées saines et qui germeront, nous en exprimons le
hait, jusque chez nos chers finissants.

Le drame La Grande Amie, dont il est question
haut, comprend quatre actes, dont un prologue ;les titres particuliers : I. La terre qui meurt ; II La
qui pleure ; III. La terre qui pardonne; IV La terre
revit.

Coll1g0 de Valleyfield. - Nouveaux chanoi
Le bulletin est heureux de présenter ses félicitations elrespects à quatre des MM. du Collège de Valleyfihonorés par Monseigneur l'Évêque de Valleyfield du ide chanoines titulaires.

C'est d'abord un des membres du comité permardes maisons d'enseignement secondaire affiliées à l'tversité, M. le Supérieur Edmond Aubin, théologalnouveau chapitre.
Les autres chanoines sont MM. Joseph-Arthur BruleJames Gallagher et Joseph Laframboise, professeurs

Collège.
Ad mul*o.q GflTM&



COURRIER )ü 'BULLETIN

LES - PRIX D'ACTION INTELLECTUELLE

Afin de développer chez l'es jeunes Canadien,, franCaSÎ

le goût de la culture générale. et d'encourager le bon

labeur, l'Assom'aiion catholique de la Jeunesse canadenne

franaçaise a fondé les c prix d'action intellectuelle ».

Ces prix sont de $100.00 chacun. Ils seront attribués

aux meilleures pièces produites au cours de l'année (du

1er octobre 1919 ai ler octobre 1920). P>ersonnle n'est

exclu : il suffit d'être Canadien français et d'être âgé de

20 à 35 ans inclusivemlent. Il y a des couronnes Pourt

toutes les variétés de talent.

Afin de faciliter la tâche des juges, les Rute11il, les

p>rofesseurs, et tous les amis- des lettres canadiennes, sont

priés de signaler à l'attention de l'A. C. J. C. touteS les

pièces de mérite dutes à la plume des jeuines ;on voudra

bien adresser un exemplaire de tels articleg, études, livres

ou une copie de tes anuscrits, au Sertra ééa

de 1'.A. C. J. C., 90 N S&int4aequ

De génruZ Méèess sont ,liPre%8é% "s U

à l'Association' de la Jeneq ler enoue "II t S et

leur appui financir- Dix Prix de cent p>iastres- sont

fondés dès la prinièr année ; en voici la liste ;

1. Prix BA1iQuà -- lboiiot&bkl)l F.I. )éiçue, sénateur.



- 136 -

2. Prix DANDuaA&ND - l'honorable Raoul Dani
Sénlatetur.

3. I4 ix DE SrinEs - M. Gaspard De Serres.
4. Prix DucuARME - M. G.-N. Ducharme.
5. Prix GOISSELIN - M. Jules Gosselin.
6. Prix LABELLE - M. René Labelle, P.S.S., su

de Saint-Sulpice.
7. Prix LEcLEnc - M. René-T. Leclerc.
8. Prix PERRIN - M. Léonidas Perrin, PS.S., c

Notre-Dame.

9. Prix TIBAUDEAU - l'honorable Alfred '
deau, sénateur

10. Prix VERSAILLES, VIDRIcAIRE & BOULAIS -
son Versailles, Vidricaire & Boulais.

Une classifitation des prix est indispensable pc
juges. Il a paru convenable d'adopter la suivante :

Prix de littérature.- (Prix Versailles, Vidrica
Boulais). Compositions en prose assez élaborées,
un genre ou sur un sujet de quelque importance.

Prix de narration française.- (Prix Ducharme).
positions en prose, d'un genre moins sévère ou a
sujet de moindre importance.

Prix de poésie.- (Prix Thibaudeau). Poèmes
certaine envergure, ou groupes de pièces distinctes tri
de sujets divers.

Prix de critique littéraire et de critique d'art.- -
Béique). Études, articles ou coniférences écrites, a
portant a l'histoire de la littérature et des beaux-a
la critique des œuvres, aux méthodes de travail, et gé
lement A la culture de l'esprit et à l'éducation du ge
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prix de littérature et de sdcefJ$~ rdligîwe*.- (Prix

l abelle). Théologie, écriture sainlte, apologétique, litur-

gie, histoire ecclésiastique, et toutsate tdso

domine l'idée de religion.

Prix de philoophie et de droi.- (prix Perrin). CoxUP-

sitions littéraires se rapportant à la phlosophie ou au

droit,. . pi adrn)
prix d'histoire et de politique. Pi adrfd

Études d'histoire canadienne ou étrangère, Inngapla

biographies, essais sur quelque Problème d'intérêt Publie.

Prix de sciencesý socales.- (Prixc Gosli) tudes sur

lsociété, sur les rapports des individus et des. classes,

sur les théories et sur le pr dèes houi s vat en

la Condition et aux relations dshm e iate

société. ?i.-(,, .eir) tle

Prix d'éconornie Plit (Pri aelr) ~ue

sur la produLctioI, ila circulatimila éatt< ul

consomma&tion dles richesses. pixD

Prix de travaux Xcxentifiques et lechrtiq7i4e. (ri-

Serres). Tous mnémoires ou1 esai ('rr elit te l

artistique ou professioninel, noSI contenutd', ls ii

qio ns précédente'.

Février 1920.



LES LIVRES

PowNOEows LA VIF, par Jean Pinot, Eugène Figuiêre & Cie,Paris, 1 volume in-12-Couronne.

La guerre a créé pour les survivants un devoir cdoux qui consiste à vivre le plus longtemps pEt Jean Finit, l'auteur de la Philosophie de la Lcqui a été traduite en une dizaine de langues et cotpar l'Institut et les Académies étrangères, nous en gtre la possibilité d'une façon à la fois scientifique e,
yante.

Il suffit, affirme-t-on, de se pénétrer des conseilsenseignements que contient cet opuscule, pourau-delà de cent ans, dans la plénitude des forces
ques et intellectuelles.

Cet évangile de santé et de longévité devrait se tentre toutes les mains, car il rendrait l'existence
et heureuse.

CoNaMoNUE CiATOUQUE, CAovU~, PÉDAGOooî EuS, IATUZOpar Mgr Tissier. 1 vol de 386 pages.

Nous lisons dans l'Avant-Propos:
« Ce volume de Consignes catholiques, qui clôtenseignement pastoral des jours de guerre, est dà préparer et à promouvoir les œeuvres nécessaires

paix.
Pendant cinq ans, nous avons essayé par nos peirantes leçons, de tenir le moral de notre peuple



- 131 -

haut que le voulaient les dangers ,,,,,ti..els de la cité et

de la patrie. On trouvera ici, à. côté de J'affirmation1

ardente de nos doctrines rédemuptri~ 'échrêndes an

goISes denosespraneset de nos joiessprm
Maiss, ce qnous érn quo v cherche, C'est sur-

tout la route tracée dles devoirs $06au qet ces Orie

tous, prétres et fidèles, individus e ces ouhvese

mattres, après la grande lutte Victorieuseetahve
Come tuteoisunesoiété, Secouée par la tempête

aini qe 'a té a ôtre, ne se peut guère restaurer e

ainsi01 que a une géatin nouvelle, et, à notre

reli quenC pa r e1 ~p rl généra ntion fém i nirne qui, en

facedesloi mavaies, crée les b)onnes Moeursdmei

q~ues et nationales, nous avons cnar n oal

partie de cet ouvraee à l'éducatiot de la e%%ue et

l'éducation des femmesll*.

Nos Consignes se terminenit par une paf riotiWY6 leçon

de choses. dans laquelle B'eyhaleiit suivant les heures

tristes ou gaies notre prière, notre reconnaissanc et,

notre admiration. D)ieu, la France et nos5 soldats vain-

queurs y reçoivent de justes louaniges es O

Près des autels propices etde tombeJs gloriesso

nous1 les ageniouillonus. puissent les 4ùrvivans (le la grande

guerre, qlui nous ont enitendu ou bien noGus liront, prendre

les résolutions opportunes qui grandissent les boifflies et

peu1 à peu trnsfigurent les peuples 1
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dément La Présence de Dieu et La Clef du pur
retrouveront dans Le Plus parfait, nous en avons
rance, avec toute l'onction et la suavité de notre
un intérêt nouveau à sa doctrine de l'Abandon, apl
cette fois, à toutes les vertus chrétiennes dont ell
plus haute expression.

Nous ne saurions mieux faire, pour recomman
volume, que de citer ici le témoignage qu'en a rei
de ses premiers approbateurs, le célèbre thé
Antoine Goudin. « L'auteur de ce livre, dit-il,
soin d'y traiter à fond cette excellente manière d'
Dieu par un abandon amoureux à sa divine voloni
il le fait avec tant de solidité, d'onction, de lumière
en même temps d'une manière si proportionné
plus simples que cet ouvrage ne peut être que tre
à toutes sortes de personnes. Les plus parfaits y
vriront tout ce qu'il y a de plus pur et de plus suhlim
la vie spirituelle, et les commençants y apprendr
chemin facile et ouvert à tout le monde où chacm
entrer sans peine et sans péril.»

L'héritagd maudit (nouvelle canadienne), par le frère Gilles, 0.
64 pages. Montréal, 1919.

L'héritage maudit, c'est le sang alcoolisé qu'uri
ivrogne transmet à ses fils ; c'est un bien de famil
peut rester à la famille pendant plusieurs généra
Frère Gilles démontre sa thèse par des faits imaginés,
de vraisemblance. Cyprien Lachance, fils d'ivi
fera le malheur de sa femme, l'infirmité de ses enfar
honte de sa famille, et sa mort comme celle de son
sera marquée au coin d'un stigmate inhumain.

Le frère Gilles raconte bien ; mais sobre de de.
tions et de détails, il condense. Ce récit franche
canadien a les saveurs du terroir. Un maître de
rature donnerait à l'auteur des conseils pour con
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sa plume et fleurir ses pffa; des pensées qui nous Out

paru fort justes seraient alors plus artistement exprimées.

Cette nouvelle, dont la valeur morale n'échappera à per-

sonne, est une lecture pour tous : enfants et jeunes filles.

Espérons que le frère Gilles aura longtemps encore les

facultés de nous produire de tels récits.
F?. G., ptre.

L'ItDucAinON DM PASSIONS, prl le IL P. Iewj.DinÎiqUe NOble.

Pouvons-nous utiliser, pour le bien, les énergies si

vivaces de nos passions ? Oui, répond la morale catho-

lique, Miais encore faut-il préciser de quelle manière,

Prenant pour guide saint Thomas d'Aquin, l'auteur

s'efforce d'éclairer les principes du grand moraliste et)

fatisat revivre l'expérienice humaine dans laquelle ils

ont été puisés. Il montre que les lois qui régissent la

moralité des passionls, bien loin d'être iposées. a priori

ou1 par seule déduction logique, sont pour ainsi dire

postulées par le jeu Intrinsèque de notre v'le aff . V

Disons tout de suite qu'il ne s'agit point ici d'un traité

abstrait et technique, mais d'un ageréale et vivant exio(st»

accessible à tous les esprits. >4e servir dl'aye inté-

rieure dont est capable toute conscience avertie et établir

que notre sensibilité dans ses multiple5 nuance* indivi-

duelles peut entrex dans la moralité et en faire partit

intégrante : tel est le but qui sou9tient l'allure générale

de cet ouvrage.
La première partie est consacrée à la )>#prcolagi de 1l1

paggon, envi&&& sousq rangle de oea moralisation éven-

tuelle. Blle analyse la pasion ('1 ses élémients psycholo-

giques et phyoogiues 9"vaiétéiq ie rappo)rtâ avec

le sentimt puis -o évlion dans la conscience depuis

son premier éveil jusqu'à son plein rayonnement.

La deuxième parti examine les Problèmes de la mor<dité

du paT, a P «so peut-lle devenir morale ?
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La maltrise de la volonté peut-elle s'exercer a
Le péché originel, le tempérament et surtout 'h
sont-ils capables d'entraver la'moralisation de la i
Autant de questions successivement posées et cli
résolues.

La troisième partie étudie directement non
possibilité, mais les procédés pratiques de P'E
chrétienne des passions. Il appartient à la vertu
quérir la passion et progressivement de se sat
à l'habitude passionnelle; mais la vertu acquise ri
ne suffit, pas à elle seule: le secours divin est ni
pour obtenir cette difficile victoire. L'auteur
théologiquement l'appoint des vertus surnature:
l'économie de l'éducation des passions.

Remercions-le de n'avoir pas encombré son es
ces expériences pathologiques dont certains analj
la conscience ont naguére abusé au point que le
dérouté par ces cas extraordinaires en lesquels on i
entendre presque toute la psychologie en arrive à
se reconnattre lui-méme dans la simplicité de sa coi

seulem



INFORIfITIONS

Eléunion duL Comaité p.rim Ullt 1,e C'omité perla-

nent s'est réuni jeudi, le 22 janvier 1920. à l'unIiversité

Laval. En l'absence cde mo1nsieulr lArtbé Cale uo.

la réunion a été présidée par -N. l'abbé XIUMaAA

Plusieurs (,,estions étaient insIcrites à~ Vordre du jour-

Le Comnité a choisi les suespu ecuitlOlg&

a fixé les dates de ce concouIrs et ,lOUi les correcteurs

des travaux:.

Liindi, 2e semaine d'arril, Ph1ioopi

Mercredi 'R 
' 

t D i (

Vendredi 
1Tc5inic

ode(qt*iýMe)-

,inés enor les UaP-

tion (le épreuve dlu

2e année.

t année.
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cent ans, devait depuis longtemps amener une i
Un fait, toutefois, est remarquable : c'est que o
position à les déprécier et à exalter des matièi
autre ordre, s'est répandue dans des milieux d'c
entièrement désintéressés des questions d'éd
et qui acceptaient avec déférence quelqu'ins
qu'on voulût leur donner.

L'explication n'en est pas difficile. L'immen
loppement de la production industrielle amené
quatre-vingts ans par l'application des découvertt
tifiques, et les fortunes énormes qui en sont rg
ont assez profondément enraciné dans l'esprit du
cette idée que il y a un lien véritable entre la
sance des sciences pratiques et la prospérité maté

En un mot, dans l'opinion commune, la diffui
connaissances linguistiques, historiques, et lii
semble moins propre à procurer un accroissen
richesses à la nation ou à l'individu qui les 1
qu'une science approfondie de la mécanique, de lî
ou de l'électricité. Dès lors, la conclusion s'i
tant pour l'individu que pour la société, les con]
ces d'ordre littéraire ont beaucoup moins de val
les connaissances d'ordre scientifique.

Il est deux autres arguments qui font impress
des gens moins simplistes et plus réfléchis, et don
peut méconnaître la force. L'un consiste à dire
langues modernes et anciennes ont été trop souv
enseignées, et que, pour beaucoup d'élèves, leu:
a maintenant bien peu d'attraits. L'autre c
que, de tous ceux qui ont consacré six ou huit
jeunesse surtout à l'étude du grec et du latin, r
ment peu en retiennent assez pour en tirer ple
profit le reste de leurs jours.

Admettons franchement ces faits. Reconnaisso
fallait rejeter le joug d'une étude purement gramn
des langues et des auteurs de l'Antiquité. Aband
enfin quelques faibles arguments dont se sont ser
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prééceseuscelui-ci, entr'8Utres, qu'on ne Peut écrire

en bon anglais sans savoir le latin. Trop, d'exemPe

témoignen dcotar. L'on ne gagne rien à tenter de

défendre une position intenable ; mnieux vautsed retirer

sur de plus fortes lignes et se retrancher là. On adettra

aussi avec moi qu'il1 est temps de traiter cette quetind

non pas en défenseur d'une cause, mais avec un rn

esprit d'impartialité- C'est comme untot ule (lut

considérer l'éducation,,plutt quee omes urneosd

matières différentes ayanchpacune l'dspretions

rivales. Quel est le but picpld 'dctoD

quelles qualités, de quels talenlts est fait l'homme vrai-

men cutiv, psséat, avec un esprit souple et péné-

trant, un grand fond de conuaissa><a erc. ie eu

lui feront trouver un1 véritable plaisinr an txrien e

ses facultés? Comment doit corxIil<e' efta>i"

intellectuel propre à les dév~elopper? osree

C'est d'abord en lui elnseigian't commient osree

,nlu faisant goûter Cette habýitude de rolservatOn-

Dès son jeune &gee l'attention derna di te urnée

vers la nature. Il devrait être un observatervft

exact.

Avec cela, il devrait apprendre il se servir dlu langage,

à connaltre l'xcte di~fférence qui existe dans la, uSnfL

tion de mots apparemment seinblableSe a Tnd ouvcei

exprimer avec préeciin Ce qU"I veuit i ut c

est compris dans l'habitude de l'Observ""<>'b qunept

être exacte que Par l'usage pour la descriptionl de ternmes

parfaitenient justes. Par cet exercices o11.obtienit deux

choses qui sont le foeine la i3lWmelete

le déir de savoir et l'haitude d peifl5L F~t dle plus, eii

sachant connn se servir des mlt-S, 011 comnmence à

apprendeet c'et une des Parties les plus importantes

du savoir, à être le niatr et non pag l'esclave dles termi".

Une fis qu'on a 4 f r. lenant à ainier le savoir et à

. tilieliýela riii e ap
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Ce qui reste à faire, c'est de fournir des connaissar
l'esprit, tout en augmentant encore le désir d'en ácI
davantage. Et ici, s'élève la question : quel gen
savoir ? Le champ est infini, et chaque jour, il s'ý
Comment donc faire un choix ?

On peut distinguer deux grandes classes de coi
sances ; les unes dans le domaine de la nature, les i
dans le domaine de l'homme. La première classe
prendrait les sciences physiques, la deuxième, les E
nités. Et chacune contient plus que ne pourra ji
apprendre l'homme le plus avide de savoir.

Comment donc diviser entr'elles le temps all
l'éducation ? Mettons de côté ces cas très rares de
sonnes exceptionnellement douées soit pour la déco
scientifique soit pour la création littéraire, et ne consid
l'éducation que comme une préparation pour la vie en
préparation qui doit permettre à l'homme de retir
la vie tout ce qu'elle lui peut donner d'utile et d'agr

Évidemment, plus on a de connaissances dans e,
de ces genres, le mieux c'est. Et il en faut beaucoup da
deux pour faire un homme vraiment capable et disti
Il n'en est pas aujourd'hui parmi nous, étudiani
langues, ou en histoire, qui ne se verraient avec ,
plus familiers avec les sciences naturelles.

Aussi, nous nions absolument toute intention de déi
soit la valeur éducationnelle, soit le plaisir intellectug
études scientifiques. Il n'y a pas conflit entre les Lg
et la Science, mais entre une conception large et ph
phique des buts de l'éducation, et cette vue maté
étroite et même vulgaire qui ne regarde qu'aux rési
pratiques immédiats, et qui confond les valeurs pécuni
et les valeurs éducationnelles.

Il faut bien nous rappeler que pour un peuple, i
de commerçants, le succès et la richesse qu'il apl
sont, en fin de compte, comme tout le reste, le ré
de la Pensée et du Vouloir. Et c'est par ces deux qui
la Pensée et le Vouloir, que les comme les indi
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sont grands. Aussi, ce que l'éducation peut faire de

mnieux pour une nation, c'est de développer et d'affermir!

en elle la f aculté de penser avec force et avec justesse,

c'est de faire goûkter, non plus à quelques-uns,~ mlais au

grand nombre, les plaisirs que donnent la pensée et le

savoir ; c'est d'empécher ainsi le Peuple de tomber dans

de viles et grossières jouissances, en lui faisant aimer

celles qui sont nobles et élevées.

Maintenant, nous pourrions nous demander : quelle

place doivent tenir dans ré6ducation les études historiques

et littéraires, tant à cause des jouissances qu'1elles pro-

eurent qu'à cause de leur rôle dans la vie pratique et

dans l'entratnemnut des intelligences?

Ces études embrassent et affectent toute la vie humaine.

Elles aident sous un certain rapport dans tous les états

de vie, parce que dans tous, nious avon <> aie u

h~ommes, et tout ce qui sert à les comprendre et nouIs

montre à les manier nous est Profitable- Dans les di-

verses relations de la vie, il n'est Pas néesair de

coniitttre les tissus et les ions, muais la cnasac

de la nature hiumaine est indispensal ; à cette conais

sance, les lettres et l'histoire sonit d'un granid secours.

Périclès et Jules César n'auraient pas été Plus Propres

à l'ouvre qu'ils devaient accomplir s'ils avaiLent été

physiologistes Ott ciiste. Personne ne peu à UT)

stage important de sa vie s'exciter à Vaction où se récoin-

forter sous un coup dle destin, el, Pensat que 10" anIglesi

à la base d'un triangle isocèle sont égaux. C'est à la

poésie, à la phlspiaux xmpe que nous fournit

l'histoire que nou deon recOEu pour y trouver un

stiulanit et des réoota. Que la vie serait fade

et vde sasle sovei ds eseet dm a tions de

ptit> nombre , lupasr que donnent les Lettres et

CesUurion »t pequévidenteTi niais on les

t ait i souvenât avec dédain, qu'il nous est permis de les
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rappeler quand des esprits hâtifs nous demanden
changer notre enseignement en remplaçant les let
les arts et l'histoire, par les hydrocarbures et l'anat,
des céphalopades. Peut-être même, cette substit
est-elle trop loin déjà pour ne pas nuire au développer
intellectuel et à la souplesse d'esprit de la prochaine g
ration.

Si donc nous concluons que les humanités sont une
tie essentielle, et, pour la plupart, la partie la plus es
tielle de l'éducation, quelle place parmi ces matières doi
assigner à l'étude des classiques anciens, ou, comme j'ai
rais mieux dire, à l'étude du monde ancien ?

L'on discute d'ordinaire cette question comme
ne s'agissait que des formes de langage. Ce à quoi r
pensons réellement quand nous parlons des classic
anciens dépasse de beaucoup la grammaire et l'ét
des mots. Il s'agit de monde ancien dans son ensen
et non pas simplement des langues, mais des écrits,
pas simplement des textes et du style, mais de toui
que les livres contiennent et suggèrent.

Cette mention des livres soulève une question pi
minaire à laquelle il est bon de s'arrêter un peu. Ei
nécessaire d'apprendre le latin et le grec pour appr6
les auteurs anciens et profiter de leurs écrits ? Ne sufE
pas de les lire dans des traductions ?

A cette question s'en rattache une autre, celle de l'imi
tance d'une langue autre que la sienne pour se forme
penser et à s'exprimer, surtout du grec et du latin
se différencient par l'accent, la syntaxe et la struet
de la phrase de toutes les langues modernes. C'est
point que je signale seulement.

Dans les traductions, les prosateurs sont certainemr
ceux qui y perdent le moins ; mais des auteurs com
Platon, Tacite, et même Cervantès parmi les modernes,
peuvent pas être rendus avec toute leur force, leur viguw
et leur beauté. Le cas des poètes est plus difficile ; i
en a qui, comme Virgile, Sophocle, Théocrite, sont int



duisibles. En tout cas, l'on 'Pourrait toujours appliquer

aux traducteurs Cette parole 'de llentley à pope: . C'est

un très beau Poème, mais vous ne devez Pas l'appeler

Iloinèr). Com e nlUsion générolei l'on, peut affirmer

que tous ceux qui veulent goûfterleAnisnrtrr

toute la substance et la beauté littérairle, doivent lesl

lire dans leurs propres écrits.

Ce serait ici le moment d'étudier les prétentions des

langues modernes. Leur utilité pratique, leut impor-

tane, uisu'elescoduisent à de grandes littératures,

sont indiscutables. La question es cule i stene

que leur valeur est telle qu'elle nou p non, di ete

de l'étude du monlde ancienp jose croire que fOe

j'essaierai de leprouverbienitôt. iée escasqe

Auparavant, je voudlrais coniedén les coiaslèes

anciens comme matières d'ens5eiguneidaalsôlê

et les universités. Je ne prétends pas que cette étude

doive être imposée à a015 plupart~

qui restent à l'école jusqu'à dix-hiti ans 01 à la1 uS~

de ceux qui vont à îpuniversité. Il est une ch~ose CePen-

dant qu'il ne faut pas oublier, C esq que la fore 'n

nation épend e ses epritS uri et plus de la

carrière da s les lettres

moitié de Ceux-ci trouveront Une Pits les nmleux organisés

et l'histoire ; que c's Par s'es es1nanin

qu'une nation conquiert la surmai e .

qu'enfin, oni ne saurait se donner tro de Pein*5 Pour per-

mettre à cette élite ide fournitf so li eneet

~5 5~i5~ u'i fat cltlW~ vec le plus grand soin,

les classiques ancienis ,,it 111disp"bls Maist aux-

mient découvi cette élite Par.io ele, e notre Csestèaux
mattreslle dotr voi. tkeionerer

jetre reven initnat xbinat

d'école" graduées . rev ene i et a'en idqeai
que naus Procuretla'littérature I

q u a r p r n i a x R o e o l l m s o u r c e s d e l a v ie in t e l -

lecuele e tusl«' peupe civiliéi dei; temps modernies.

.. I- I.nbAvenn la po)ésie et la pI)llosol)hiel
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l'éloquence et l'histoire, la sculpture, l'archite,
même la peinture. La géométrie, les éléments des
expérimentales, la grammaire, la logique, l'é
politique, les lois, tout, sauf la religion et la poési
religion inspire, est une partie de leur héritage
si vrai que l'on ne peut en explorer les princip
remonter à une origine grecque ou romaine. T(
formes poétiques qu'a prises la littérature, elles
connues, et en ont produit des exemples que l'oi
peine surpasser, mais qu'il est bon d'admirer et i
A qui les écrivains du Moyen-Age devaient-ils le
naissances ? Aux anciens, surtout aux poètes, aux
aux philosophes. Pour nous modernes, la voie'l
recte, mais par nos prédécesseurs, nous puisons
la même source.

2. Les classiques grecs et latins sont un bien o
et, sauf la Bible et quelques rares écrits du Moyeu
seul bien commun à tous les peuples civilisés. On
à ce que un esprit cultivé en ait quelque connï
qu'il en ait lu les meilleures productions, qu'il se so
des principaux personnages, et qu'il s'en soit al
les idées fondamentales. C'est le seul terrain <
nous rencontrons tous. Jusqu'au dix-septième
le latin était parlé partout. Depuis que la Rena
nous a rendu les classiques grecs et y a attiré les
des savants, des érudits chez tous les peuples <
vaillé à qui mieux mieux à épurer les textes et à élu
points obscurs. C'est ainsi que s'est maintenue
après le grand schisme religieux du seizième siè<
sorte de République des Lettres.

3. L'Histoire ancienne est la clef de toute
non Pas seulement de l'histoire politique, mais 1
l'histoire des pensées et des croyances des 1
C'est dans les cités grecques que commencent lI
tutions politiques, que se dessinent les différentes
de gouvernement, que se manifeste et se dévelopr
que l'on se fait d'un citoyen responsable. Ce q
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lhistoire de la Grèce si instructive, ce qui lui donne un

charme particulier, c'est qu'elle nous offre une foule de

personnages imposants dans toutes less ti

vite humaine et toujours dans le contact le plus intime

les uns avec les autres. Les poètes et les philosophes

sont, pour ainsi dire, une sorte de chour qui soutient

laction menée sur la scène par les soldats, les hommes

d'état et les orateurs.
Les annales de la Cité impériale sont aussi une clef

de l'histoire, mais dans un sens . e il eut
exploits de Rome est moins riche en idées, maisnt e

plus d'influence sur les événements qui suivirent. De

même que la Pensée et l'Imagiation sont les notes

distinctives de l'esprit grec, de même le 'Vouloir et la

Force, la Force avec ce qu'elle cdinctives de l'esprit
Lois et de Système, sont les not éritent l'étude et
romain. Les Institutions de Rome mrit mes, mais
l'attention non pas seulement pdedépart de l'histoire
aussi parce qu'elles sont le point de dépaet pourquoire

de toutes les nations européennes. C'est pourquoi la

solution de nombreuses difficultés historique' demande

une connaissance des lois et des coutumes ro uine mn

4. Enfin, les auteurs anciens nous font voir un niionde

en apparence bien différent du ntr. Ls cdétaient Ps
de vie, les formes extérieures de a tén étaient cpv-
les mêmes que maintenant. Les Atiéniensis taint on as
lisés, sans doute, mais leur civU1iart et l'amour du
en des choses matérielles, mais dans dans une

beau, dans la poésie et l'amour de i et rendant ses
intelligence féconde, versatill affinée, r he et souple.
pensées dans une langue mervilleusemenit riehee ope

penatres dausane était, dans ses points essentiels, ce
La nature huma e mais le monde était jeune et
qu'elle est de nos jours ; ait dans sa forme la plus
la nature humaine i de notre civilisation arti-
simple. Il est b n, a revenir en arrière vers des jours

p els simples et de revoir les choses dans leur naïveté

2
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première, comme les gens d'Athènes les voyaient
lumière brillante de l'aurore méditerranéenne.

L'étude du monde ancien peut encore nous ai
comprendre le progrès et la vie du genre humain
son ensemble. C'est le but constant non seuleme
l'historien, mais aussi de quiconque désire avoji
juste idée de ce progrès de reconstituer ce que fut l'h
aux différentes étapes de sa marche en avant. Pour
raison, il est de toute importance de connaître les so
humaines dans, les formes qu'elles ont prises. A e
de vue, quel vaste champ d'études que le monde 1
romain !

C'est, par exemple, la fin de la République roi
telle que nous l'ont décrite Salluste, Catulle, Plut
et surtout Cicéron.

C'est l'Athènes de Périclès où l'on retrouve les g
noms de Thucycide, d'Hérodote, de Socrate et de Pb

C'est enfin, plusieurs siècles auparavant, l'époque
leuse de l'Illiade et de l'Odyssée, où l'on trouve la
ture parfaite de la vie humaine avec toutes ses scèr
paix et de guerre, de travail et de plaisir, présentées
une fidélité et une vigueur incomparables.

Rien n'est plus propre à nous reposer l'esprit et à
donner une vue plus ample de ce que l'homme a i
peut être que ces images d'un monde depuis longi
disparu. Quel inépuisable plaisir à se rappeler el
jour des vers immortels, à retrouver dans sa mémo
sombre grandeur d'Eschyle, le rythme harmoniet
Théocrite.

N'est-ce pas à nous qui l'avons connu de voul
transmettre dans toute sa saveur aux générations fut

W.-E. CANNON, ptre,
Séminaire de L
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séjour à Athènes, ville universitaire, acheva de dévekl
ses idées sur la vertu. Il s'y éprit de Platon dç
emprunta la philosophie spiritualiste et la morale.

De son grand père, il aura le goût de la causerie.
son contact avec la philosophie platonicienne, le goû
moralités et l'appréciation des vertus aimables. A
quand il écrit de l'histoire, c'est pour moraliser pa
leçons vivantes tirées des faits : de là, sa remarque
tiale sur la vertu et le bonheur.

Cf. Alfred Croiset, Histoire de la littérature grecque.

CHAPITRE DEUXIèME

Au milieu du chapitre deuxième se trouve la pl
célèbre : « Né dans une petite ville, j'aime à m'y t
afin qu'elle ne devienne pas plus petite.» Elle pr
qu'il songeait à lui-même dès le premier chapitre où i
qu'on peut être heureux sans être d'une patrie célèbi

Après avoir admis que l'historien a besoin d'être d
grande ville pour amasser ses matériaux, il explique <
ment il se fait que, tout en vivant à Chéronée, il ai
connattre tant de faits. Pour ce qui est des faits rel
aux héros grecs, sa petite ville lui suffisait : Chéroné,
tout près de Thèbes, de Delphes, de Thespies, i
religieuses ; de Platée, de Coronée, des Thermopyles,
célèbres par leurs annales militaires. -En outre, la
dition était représentée par son grand père Lamp
vivant répertoire d'anecdotes historiques, et par
bisaieul, Nicarque, contemporain d'Antoine, de Cléop
et de la bataille d'Actium.

Quant aux faits relatifs aux héros romains.
1° Ils étaient connus en Grèce, et Plutarque ins

qu'il les connaissait déjà avant d'aller en Italie.
2° Son voyage en ce pays achèva sa documentai

Il note qu'il bénéficia de cette connaissance préal
pour apprendre plus facilement le latin, au milieu de
occupations de professeur et de diplomate. Mai
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laisse entendre qu'il ne poussa Pas loin cette étude' et

qu'il est trop &gé au Momlent où il écrit pour suppléer à

cette insuffisance du latin.

Ses sources sont donc surtout celles qu'il a consultée"

à loisir dans sa petite ville, et dans les Ouvrages de

sa langue.

cHlApITRE TROIB3kI.tM

L'auteur situb ici la présente biographie dans l'ensemleI

de ses oeuvres historiques : elle fait partie du 5e couple

de ses Vies -parallèles, dont il Y a 26 couples, qui flICtteC.i

en parallèle un grand homme de la Grèce et uni Roinaili

illustre. Il y a là une préoccupationl patriotique: «.i la

Grèce a été vaincue par Rouie, dlu Iloins, elle a des célé-

brités à opposer à celles de Roie (A. Cros-t)

2' Ce procédé dut parallèle, assez .oratoire, fourniit

matière à de brillantes antithèses (lui agrémienitent la

Causerie.
3Ila l'ilconIvénlenlt d'*expotser l'auteur àsohte

les faits et à forcer les traits des caLractèýres pour offrir tirs

ressemblances ou des oppositions5 qui nie se trouvent pas

dansi la réalité. il peut donc, devenir artificiel.

Plutarque Obvie à cet inconvénlient CII ne s'en tenant

guère aut procédé qule pour a(-ctoplr deux vies. Vil fil

indique aut début qu'il y aura parallèle. I'Ui,4 chiaquie

biographie se déroule séparéinrIet. et à la fin %Ille Coliiil

raso ssezS vague, Superficiele. rttipelle aie lecteur le

parallèle entrepris.
C'est ainsi (Ile, ai] chapitrr troisième, il molus apprend

eni quoi il nie fera paLs de parallèle entre Civfrufl et D)émos-

thène ; il liC comiprer pas. faute deti péene leur

valeur oratoire respectiv. as il les mlraproc o ) par

leurs re55Oie~niMàlesiioair. et b) par (erta six vneiet

similaires de leurs ves C'est un tableau qui résugle les

deux biographiex à grasids trait%.
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CHAPITRE QUATRIiME

On est ici renseigné sur les origines de Démosthène
10 Fond.
Son père est un bourgeois cossu, armurier de profee

« un des premiers citoyens d'Athènes », note Plutarq
qui il ne déplait pas de signaler l'importance de la 1
geoisie dont il est né lui-même.

L'enfant, orphelin à sept ans, est volé par ses tu
et maltraité. Rien ne promet chez lui la célébrité :
vre, sans éducation précoce, faible de santé, mal noU
ses camarades sans pitié, il est l'objet de leurs offensi
polissonneries.

2° Détails du développement.
On saisit ici sur le vif le genre anecdotique adopt4

Plutarque dans la biographie. Il ramasse sur 'er
malingre et pauvre tous les racontars malveillants,
mieux faire saillir plus tard la force morale de son 1
qui se créera de toutes pièces sa célébrité. Ainsi, il
les propos méchants d'Eschine sur la mère de Démostl
Il sait également les surnoms de Batalos et d'Argas
nés, le premier à Démosthène adolescent, le secor
Démosthène vieilli, et le conteur s'amuse à supp
l'origine de ces gamineries. Il cite, avec un air de
vité bonhomme, les opinions diverses : »>, evtoI <b
E<rot.. . LepLrrat, et après avoir vidé ce menu baq
d'érudition bavarde, il cite plaisamment le vénér
Platon pour dire que c'est assez de ces potins. Voil
ces traits de conteur souriant qui eussent fait aimer
tarque des Français, même sans les mérites que Jac<
Amyot lui a ajoutés en le traduisant.

CHAPITRE CINQUlIME

La psychologie de l'orateur commence à se drei
Plutarque a noté l'ambition comme un trait de carac
commun à Démosthène et à Cicéron (Chap. III). V
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une anecdote qui la montre en action. L'enfant s'est

glissé dans la salle d'audience Pou aSite Snl roè

retentissant Où plaidait Callista'te. o elcrex

obsýervateur, s'est émerveillé de l'effet Sensible de Vl'éû

quence sur les masses. Sa vocation est décid&e il sera,

orateur.
10 Ediucation. -dexdý0

Trop pauvre pour suivre l'es coutrs4 dispendexdI

Crate, il se contente de la rhétoriquled'ée 
'alur

plus conforme à ses goûts, parce quiiénerg)Quec, et propre

à l'action. Plutarque note avvec ComplaisanIce, d'après des4

mémnoires anciens, que Déothn prft 1e nO

parables leçons du philoso0he Platon. Enfin, 'llýimtitfl

de Démosthiène lui fait se procurer cin sous; mnain mni les

cours d'Isocrate et d'JiS Il lasit s'arrner:

volonté est déterminée, ten"ace et profite (le toult.

2' Détails xiur le Mode d'écril'histoire.
t

On remrquelqe les duheUlts cités par )lutar(Ille

sont tous de seconde mnain. xIct e c &U U n

vu les documiients, 
,,,rmlsn do n eu a qlupie

d'y aller lui-nie pour vérifier.- 's ncitU u

veu intrurepou ll()rtls(, S lli n'eut pa% dle direser

veut~ ~ ~ ~ ~~ a intrir pormrallo u atière rapportée,

une oeuvre enièe lneu Paéficel moraité qu'il

niais d'en faire une refonte au bên

cil déduit.

Dmutifeavait ixCtnsq quand il se mit 4j pliier.

C'était sans doute l'Ige de laqlljoiè

Notonls que FhUr' 1'tga pa d d t oup de I où,u

loi.A peine a-t-il llnrtt>io,él'ACdesp 
n

l'Age de 1rtrt04 k" itis oê U~ >in'eteadisl

>L'agit d1,u0 fait )ioi, C.(réý etètfr fi' inées' lte
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entrée fait époque. Ailleurs, comme ici, le m«:
se borne aux faits alignés sans date. Dresser une el
logie, c'est affaire aux annalistes ou aux historiens.

20 Démosthène avocat.
Parler, pour Démosthène, ce fut agir. Sa pre

action fut une tentative de revanche contre ses igi
tuteurs. Le résultat matériel fut piteux, mais le ré
moral, immense, Démosthène en sort aussi pauvre
plus déterminé que jamais à corriger les défauts qi
connaît, et à s'aguerrir pour la politique.

30 Débuts de sa carrière d'orateur.
Son entrée dans la vie publique fut un échec hum

Le style et le débit haletant de Démosthène le firer
fler.

Plutarque termine le récit des échecs de son héro
une anecdote qui est une leçon d'énergie. A Démos•
qui erre désolé loin de la ville, un vieillard adress,
remontrances salutaires.

CHAPITRE SEPTIÈME

Le biographe poursuit le récit des modestes débu
Démosthène. Démonté par une seconde disgrâce dE
le peuple, il épanche son chagrin dans le sein de Sa
qui lui révèle l'importance de la déclamation.

1° Luttes de Démosthène contre l'insuccès.
Notons l'entêtement sombre avec lequel Démost

s'acharne à se perfectionner : le souterrain qui ser,
Démosthène de cabinet de travail dut être longtem:
lieu de pèlerinage pour les étudiants d'Athènes.
tarque laisse entendre qu'il y est allé pendant son s4
à Athènes : 8&eae-ero Kal Ka-ra eaçs. Et, comi
arrive souvent, l'auteur peint l'Ame du jeune orateur
un détail pittoresque : on entrevoit dans le fameux
terrain, la tête à demi rasée d'un petit homme qui 1
haut, et qui gesticule éperdument en face de la mur
impassible.
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DimosTMINE Br L1IIIPovÂâToI

IA thèse historique ici posée se réduit à Celle-ci DéMos-

théne dut son éloquence au travail opinUite ce ne fut

pas un improviateur

1l Pati. legrnfements cueillis à l'Agora et dans

il clieles monais réduit tout à a dilectiquep et

refait le travail des autres.
2 Il n'iraprOt'i5' Pas. hbté,dapadràl ai

La légèreté athénienne ha itu e Déappl&u<lir et laeas

lité verbale de ses (16maeguies rille l'uile », ditsent

laborieuses élucubrations* £ cela sen l' sl du dset

les malins. Notez co. 1  u nel~rer dunc lat

<li srex jun hnrnIe, psr une boutadeI qui d nela

vie de polichinelle menée Par t larien

logicien superficiel: '.«Ta laraPe et ame

pas les mêmes scèiies8's>en's
a)Le fait: S'l(?)Po'q

b) Raisons intrinsèqlues SildC's f~Par 3 sl c Pour0

pas seulement à défaut d'aP5 P epetpu

son art et pour le Peupe e aqa est li

c) Conclusionis '.e(e"Illd
plaidoyer d'ordre 1O ("s ltaq'

iieit à la vile PuIblitl" C'estra alet moriite qu d

continuie de racont-r et de dire L

par le travail.

pour qu'il ne résolve pa.s obetju"t'll 
èe
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de Bysance ; il vengea les alliés d'Athènes
panégyriste d'Alexandre qui avait vilipendé les
et les Olynthiens.

2° Réponses.
Tout cela est vrai. Mais il reste que Dé:

imita de Périclès le sérieux labeur dans tous 14
de l'art oratoire, et qu'il ne laissa « rien à la f<
ce qui pouvait lui être enlevé par calcul ».

3° Concession.
Toutefois, Plutarque admet que, après ses mé

la passion concentrée éclatait parfois et ron
cadres tracés par sa plume. De là, des accents
siastes comme celui que cite Démétrius de Phali
là, ses antithèses improvisées, que raille Ai
Cela, tout au plus, prouve que Démosthène n'
esclave de son parti-pris, et qu'il lui arriva de pà
bondance avec d'autant plus de force qu'il ava
tude de concentrer sa pensée. C'est l'attitude
teur qui recueille ses forces avant -l'assaut.

A la fin, Plutarque a l'air de concéder que les v
improvisations de Démosthène comportèrent d
ques de goût, p.c. des antithèses déplacées. C
façon de dire : les meilleurs orateurs n'improvi
impunément.

cHAPITRE DIXI*ME

Ce court chapitre, en n'ayant l'air de n'établi
célébrité relative de Démosthène et de ses rivaux,
et Phocion, contient surtout une leçon morale
ment mise à la fin.

10 Place de Démosthène dans l'estime des Athéni
a) Démade semble avoir été préféré par les

porains, à cause de sa fougue, plus impressionni
les solides harangues de Démosthène, dont le débi
sembler refroidi par l'effort de mémoire.

b) Phocion de même, estimé pour sa briève
le plus redouté par Démosthène.: « C'est la b
mes discours.»



Plutarque conclut:- Est-ce pour son éloquence ou pour

sréputation intègre que Phocion était redoutable ?

L.e moraliste pense bien avec Démosthènle que le moin-

dre geste d'un homme avantageusement connu vaut toutes

les plus belles périodes.
Dans ce chapitre, comme ailleurs, on voit que deux ou1

trois mots historiques cueillis en note par Plutarque font

tous les frais d'un chapitre. il lui suifit de les hiabiller

de brèves remarques, ou d'émettre deux ou trois hypo-

thèses sur le sens de ces mots, sans rien trancher,

CUÂPITRE 0-,ZlkME

LA DitcL»!ÂTioi ET LEýs Ri;p.aUTiî> in M 0

jO Se~s eff ort.

Plutarque rappelle les djéfauts organiquLes qu'euit à

vaincre Démosthène. Les cailloux dans la bouche, les

courses au flnc (les pentes raides que l'orateur poussif

grimpe en rêcitant des vers, le muiroir enfin, sont les

prcdsclassiques transinis à tous les noicsje l'art,

avides dle succès.
20 Son opinion su&r l'arei .on et le ton.

On remarque combien est prof ondémlent hun11iii<

l'observation de Démxosthènie sur la confiancequnsi

rent le ton et le geste. Cett. anlecdtote dul imili du cha-

pitre vauit toute une apologie de la rtýéttorieiti honnê~te

3, Se répliques. d - Il

On ne doit p)as- être surprA ec u énctéeet

quelque chose dle p)Il'ÀéieO dans sa dclamlatioui 'Trop

tôt victimeI de l'injustie et dle la violene. il y a quel-

qlue chose de *sirux, ni 16 di'amelrtume, dansTI son Aie

aigrie : or, ce sont là d"sds<MtOi qui donnent une

véhémence goAtée du lSuple. Cette aigreur se rdit

dans son éloquience.

Dans le débit - plus dle forv et d'art qlue de noblesse

et de retenue.
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Dans la répartie, quelque chose d'acariâtre : il ne
terdit pasr la plaisanterie grossière quand un advei
le provoque. Ex. réplique à Démade. Il ne recul
même devant le calembour pour couvrir de hont
certain Chalcos dont le nom et la réputation prêten-
jeux de mots infamants.

Plutarque, après tous ces traits typiques, conclut
en sait bien d'autres. Ceux-là suffisent à complét
physionomie morale de Démosthène au moment ,
entre dans la vie politique. Il a tout étudié, phi
phie, rhétorique et jurisprudence. Il s'est affermi c4
le malheur et a conquis de haute lutte la réputation
orateur sérieux et populaire. Mais le malheur a
son caractère. Il ne sera jamais bon d'être son a<
saire.

CHAPITRE DOU21âME

EWNk DE DIMOSTHiNE DAN8 LA VIE POLITIQUI

10 Date.
Plutarque fait un peu de chronologie. La date

ici discutée avec soin, parce qu'il s'agit d'un événeI
qui a de l'importance pour la Grèce entière. C'est aude la guerre de Phocide : guerre Sacrée.

Preuves: a) L'affirmation de Démosthène;
b) le contenu des Philippiques dont les premières par

de la guerre Sacrée, tandis que les dernières sont proi
cées après cette guerre ;

c) son Age (32 ans), quand il plaida contre Midias,connu. Or, en ce moment, Démosthène n'était ni coni célèbre, à preuve, les 3000 drachmes qu'il accepte 1arrangement, et qu'il n'eût pas acceptés s'il se fât sde taille à vaincre Midias. Donc, il n'avait pas en<à trente-deux ans, prononcé ses Philippiques quirendirent célèbre.
20 Noble objet de sa première lutte politique.
Après cette discussion de date, Plutarque expose

deux lignes: kaß8wev 8 7es 1roXlreaq la superbe ca



a imoralsé -- l

embrassée par Démosthènle et qu7' acimrase l

cause de la liberté de la Grèce contre i'héénOrne naé

donienne.étlavcstiat:olagir
Plutarque, dès le début,éteavcsifctolagor

solide conquise par cet éternel vaincu:

a) la Grèce entière l'admire,

b) le roi de Perse sollicita son amitié, esnOsvt

c) Philippe lestimait plus que ceu% quesno

gagnés à sa propre cause, etHYéirndet

d) ses adversaires, 'E8clineetIpéde rnait

hommage à sa force et à sa re"onoilée* cn

Le anéyritepréfère évidemment cet honneurcn

quis par la fidélité de Démosthène enves unki ladss

pérée à tous les succès de ses s.dler5~',iitl
trahison. DINZBI

En somme, on Peut déjà conlr de u'i oy ca-

pitres, que PlutarqueC moraliste représente le géie grec.

de plus aimable et de plus équii)r dansa dgéePluren.

QuoiqueC payen, il a bénéficié de l'influenice 4 lt

dont on a dit que *son euvre et une préf ace humiainie

de l'Évangile>». 1,es jugemelit et gles Ieçn quege done

le conteur de Chéironée sont unrg' d o en td

la vérité qui durent toujour-l evetàqel
'-'on oeuvre est de téee qu sevn àptuY q e 

prdcto del eut itraire est on raisOli dirct

dua développenient normalJ de toue le facultés del

l'homme, et cette hiarmile n'cexiste qlue Il yu, édm

nance bien entendue de la yai-4om droite r lefauté

inférieures (1-011gay). .piolOi )an",t

('est ce qIule influelicO ticl phuil deu luxItniMni

a produit chef, Plutarq~~ u ne. lu ypahq

repré%entants de rl'hl6éAnmr

,Séminaire de Nir4dee.



NOTES ET SOUVENIRS

Le Catéchisme.- Tous les devoirs du saint minis
sont des devoirs sacrés puisque tous se rapportent
gloire de Dieu, et au salut des ames. Chacun d
mérite toute notre attention et les efforts de notre :
Mais l'un des plus importants d'entre ces devoirs du pr
employé au ministère paroissial et à la formation
jeunes gens dans les collèges, c'est l'enseignement
catéchisme. Nous savons tous avec quel soin dan:
primitive église on catéchisait les catéchumènes avani
leur conférer le baptême. Ce qui se faisait jadis aup
vant, se fait maintenant après ; mais le devoir de ci
chiser n'en demeure pas moins impérieux, plus import
encore dans des endroits et dans des temps où la relig
ne trouve plus au foyer des familles les ressources
d'autres époques plus heureuses, que d'autres régi
plus fidèles lui ménageaient, Certes la province
Québec ne ressemble pas à ces malheureuses contrées
tant de familles ont méconnu leurs devoirs. Ici, le p
de famille exerce encore au foyer ce que saint Augustin
Pelle quodammodo episcopale offleium ; ici, les premi
regards de l'enfant rencontrent le crucifix ; ses premie
pensées sont dirigées vers Dieu, vers ce Maître dont
lèvres murmurent les syllabes adorables.

Les récits de l'Ancien et du Nouveau Testament sont
premières histoires racontées à l'enfant, armé de ces ré
lations qui lui montrent en acte la puissance de Diet
peut orienter son intelligence vers le bien et le bea
il peut affronter la vie, qui commence à se manifester s<
des formes variées.
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MêmIe dans notre catholique Province, il importe que

le prêtre ne s'en rapporte pas trop à la famille ; il faut

qu'il fasse lui-même, et a'vec un soin sévère l'office de

ca&éciste. Il faut que tous les prétres, soit dans le

zmnstère, soit dans 1-en9eignCeflet, se donnent à ce

travail difficile sans doute, Inais si rempli de douces con-

Solations.
C'est un devoir, et commne tout devoir il ilnPoe des

obligations et comporte dlesscrfcS

Mais comment ferons-nlous le cat&cianiie?texgrd

D)'abord, la p)remière qualité qu1e l'onI doi eiged

celui qui se livre à ce travail, c'est la prédcsiofl. Nous

serons donc exacts et p)récis, dans notre enseignemnt Iit

la doctrine est la mère pour tous, et tous, quel(lue soit

leur âge, quelle que soit leur conditionl, quelle qule soit

leur intelligence, ouverte ou inédiocre out un droit égal

à l'exactitude de l'enseigneUient qui leur est donné. LA

Précisioni est plus difficile quand on S'adiresae à des en-

fanta, que si on parle à de grandes personnes~ ,*o qu*ce(Il

leur esprit est ens capable de saii l'exacte vérité,

mais de gràiee, sous Ce Prétexte qu'jilsi n'entendtenit qu'à

p)eu p)rès, ne leur parlonis pa9s a e rs I atdu

pour tous ceux à qlui l'on s'adresse un> lnaet vplàie

sans dtoute, inais distingué dansý les. empreloi>nld t t)ti

dans lithrs dont on se serIt piouf tbien4x, iMfs

Pensée. <,J4d

il faut donce êt Te exaýct et rêtrurtulspotsd

doctine.Nons net devons rj.enjt«-T nfcdo equ

ce (li iest délad te pakri 1 ho ln

pourcerainqu c quuneidéiabile tradition théol-

gique eléciStr volme~ tel po r 1cse wyon¶ diJSrt

résetv 5~ eL ardouiiu> j 't 1 tl Ii lel Ic d(l p

pour le pblis grand IlitliW d tir% qrui (P 101,vue

Et mU1Si, polir Imieux Itr4nuilluir le ii&is otr c

tailues faute nlons ne devons1I paIt. CIL ~~c i n~i

Ile faussons pýas Ig-ur couse ce.l Jn~suek

Suffit Et se stlffit à C1luiinr
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Soyons clairs, car une exactitude, une précisiq
clarté ne servirait de rien, n'aboutirait à rien.
est difficile d'être clair quand on s'adresse à de
intelligence-. Nous le concédons, aussi faut-il tr
et préparer son catéchisme.

On n'improvise pas un sermon, un catéchisme n.
ne s'improvise pas. Mais, pour nous-mêmes, qu
cieux exercice que celui qui nous oblige à nous
notre pensée avant de la parler à des enfants.

Le peu que je sais, disait le Bienheureux curé
je l'ai appris dans les catéchismes que j'ai faits. PuJ
nous nous appliquer ces paroles tombées des lèv
modèle des prêtres.

Même, pour être mieux compris ne craignons
répéter souvent les mêmes choses en variant le
les expressions, les formes de notre langage, s'il est
ble Dans l'Ancien Testament, dans le Nouveal
tament, que de fois les même vérités nous sont r
De plus, comptons toujours avec la légèreté, avec 1
tractions de nos jeunes élèves... et aussi des grand

Nous ne serons clairs, ou du moins, nous n'obtiei
le résultat que vise la clarté, nous ne serons entend
si nous intéressons nos élèves.

Et très vite nous saurons si nous intéressons.
Dans le monde la politesse dissimule l'ennui que cg

un sot entretien, un discours médiocre ; par quelle i
et par quelles calomnies se venge-t-on ensuite du 5
que l'on a du garder, de la contrainte subie en endura
tiemment le bavard.

Mais l'enfant, l'élève ignore tous les ménagemer
de la civilisation ; « cet Age est sans pitié » disait
buliste ; il est aussi sans ruse et sans fard. L'élèv
nous n'intéressons pas, baille, s'ennuie, tourne la
fait voir d'une façon quelque fois bruyante, cela di
des tempéraments qu'il est à cent lieues ... de vou
n'avez point su l'intéresser.

Comment intéresser cet enfant assis à nos pie
suspendre à nos lèvres? Tout simplement en parlant



- 169 -

Ame toute entière ; à cette même jeune âme de douze,

quinze ou même dix-huit ans, qui ne sait à peu près rien

encore mais dont les diverses facultés ne demandent

qu'à s'éveiller, à se développer et à s'enrichir du pain de

l'intelligence et du pain de vie.

Parlons à la raison qui nait et qui même en ces débuts

modestes, parfois hésitants travaille cependant à con-

naltre et à juger. Parlons à l'imagination. Nos sou-

venirs personnels, les faits que nous observons chaque

jour ne nous disent-ils pas combien cette faculté est vive

et agissante cher les enfants?

L'imagination, mais n'est-ce pas elle qui agrandit et

transfigure toutes choses à leurs yeux?

L'imagination existe donc chez l'enfant ; laissée à elle

seule, elle est un péril pour lui comme pour l'adulte

dirigée vers le bien, le beau et le vrai, elle e for

une puissance. Servons-nous des ressourcs que l'ima-

gination nous offre. « La religion est une histoires en-

seignez-là comme une histoire g disait Fénélon. C'est

fort bien, mais nous devons colorer cette histoire des

teintes sévères ou douces que nous fournit la qainte ou

ture. Évoquons devant l'enfant ou l'élève qui nous

regarde, cette surnaturelle histoire Si e déroule mnes-

tueuse du Paradis Terrestre au M.ont Spmeas u mont

Sinal au Calvaire. histoire remplie des Proin eseD, des

menaces, des justice, des niséreornes du bon Dieu.

Enchantons l'imagination des enfants ain s ie teaps le

nous enrichissons leur mémoire, entrons ainsi dans les-

prit de l'Église aoons-os de notr ieux à son

ouvre.
Ne parlons pas seulement à la raison nai rsante et à

l'imagination, parlons aussi au coeur. tten-

drir les Ames des enfants, les Aines des jeunes gens confiés

à nos soins n'est pas ai difficile que cela peut paraltre.

Le doute ne les a même pas effleurées ; aucun intérêt

sordide, aucune révolte sérieuse. aucune passion miivété-

rée ne les dispute encore à Dieu , ces Anes lui appartieii-
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nent par le baptême, elles peuvent le goûter sans effc
A supposer même que quelques-unes eussent p&

grièvement, de telles fautes à jamais regrattables, n'
cependant pas creusé dans ces âmes mobiles les tram
profondes que laisse le mal dans une volonté d'hom:
qui l'accepte en pleine connaissance de cause.

Attachons-nous donc, nous prêtres, à exciter, à ravil
en nos enfants l'amour du Père céleste, l'amour de Jési
Christ qui les a aimés jusqu'à la crèche, jusqu'à la cro
et qui leur prépare pour l'aube de leur adolescence,
festin de son Eucharistie. Excitons aussi en eux l'amo
de leur mère du Ciel, soyons assurés que nous ne parlere
point en vain ; des battements de paupière et de coei
des larmes peut-être répondront à notre parole si not
parole elle-même est réchauffée par la charité divine q
doit déborder d'un cœur sacerdotal.

Et maintenant après avoir dit ce que do t être le cal
chiste, ne serait-il pas opportun de nous rappeler que
fruits nous pourrons attendre d'un catéchisme fait av
sérieux et persévérance ?

Ne nous faisons pas illusion, si nous attendons
gloire humaine, elle ne nous viendra pas.

Cette gloire, des prédicateurs l'ont rencontrée quelqi
fois ; les plus grands et les plus purs l'ont dédaignée me
quel est celui qui faisant le catéchisme a jamais coni
ce que le monde déçu appelle pompeusement la gloire

Plus que le gloire nous obtiendrons un salaire durabl
cent fois meilleur ; ce salaire, sera celui de faire des chr
tiens. Sans doute, nos enfants rencontreront un joi
ou l'autre l'objection grossière, subtile peut-être qui r
nos jours pénètre partout et partout cherche à prévalo
puis à ébranler la foi, mais leur foi, nous aurons contribi
à l'asseoir sur de solides fondements. Encouragés pi
nos paroles, entrainés par nos exemples, séduits par I
splendeur morale de notre conduite, la pratique du chri:
tianisme le leur aura rendu plus cher.
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parmi ceux qui nous écoutent il s'en rencontre sans

doute qui, vaincus 'par de naissantes cOnv oitises, dés-ap-

predrot l chminqui devait les conduire à la vie plein-

nernent chrétienne ;ils iront là OÙ la1 Passion les pusr

En présence (le ces désertions inévitables, ne perdons pas

Sune heurTe ,,elmn solennelle de leur vie,

à la lumière tardive d'une e"Périeneqiluara oté

le vide dles efforts e des espérances terrestre5, b eaucou)P

de ces transfuges, beaucoup (le ce-, trattres à l'honneur et

à la vertu, se souviendront du catéchisme. Ils retrou-

veront dans leur mémoire, ils rediront d'un coeuTrf rpeni

tant l'humble prière à laquelle tout a été Promnis ils

accompliront enfin cette courbe rentrante dont parle

un auteur célèbre, J. de Maistre, courbe qui les ramnera

au Dieu de leur enfance et à l'autel de leur première C-

Et nsi no naurons pas travail 6é inutilemienIt- l«

enfants, les élèves d ous l ègeS rvs ceuu e nou s O oi

à Dieu, c-eux que iolui auron irinU e~ notre cluoa-

Lui auront rendus, aprés avoirétiibantrcoaa

tion, seront notre couronne dans l'6teriité.

Quelques téognage SuLr la valeur de unotre

cours clasique. -le 8a rilprés Ila 17enfémiw~ e M. N

G. Vanlier, sur No.q ôugnr ks"r M labé('ro

raison. que 1dutoià tous el0 dtégi4 reçuel derpuis le

foye domstiue jsquà V'1nlvrr'jt était pélèun

(4- travail dec diSýeTUePiir'q et ti orientai , tbl dei.ltrgie%

conifié à des hInt1l" ic, d saoret dePr Il e4t

en1core- à ses déb'utA danl'lO tamliati, et primlalire. il

devient très iIbtenSeý et très tedu durait la péide 

formation 
cl.squ l e oilllét.. parl'nrutw

et teeiliqi.~ dc l'C'tri etir, coe

Irl onércifnu a rpléavec lputiitl

etnitnr e.libtte inAtitué-Cri en raiter ptour vltabir la
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valeur absolue et relative de l'enseignement secondaire,
comme facteur de culture d'énergies et de préparatio>n de
la classe dirigeante.

Les% témoignages les plus désintéressés et les plus prý>
bants9, ont été déposés en faveur du maintien du cours claa-
sique : l'absence de ce chainon entre l'école primaire et
l'école supérieure a été jugés une lacune essentielle, un
cause d'affaiblissemnen t dans l'organisme scolaire.

Ce résultat nous met bien à l'aise, pour vous inviter à
ne pas trop prêter l'oreille à certaines déclamations et
réclamations contre l'enseignement classique : il est sus-
ceptible d'amélioration, de progrès, d'additions et de
soustractions ; le supprimer serait un acte de radicalisme
insensé. Les jeunes gens qui, de nos jours, attirent notre
attention, par la mise en activité de leurs énergies merveil-
leuses, prouveraient, à eux seuls, que l'enseignement
secondaire leur a fourni, pour cela, une culture vraiment
effcace. s

Nos éeirgies méconnue conférence de M. G. Vanier à la
salle Saint-Sulpice, Montréal, le 8 avril 1920.

D'autre part, le Révérend Père Couet écrivait à propos
de la conférence de Monsieur Antonio Perreault devant
le Jeune Barreau de Montréal, avril 1920 (Conférence
sur le livre de Georges Fonsegrives. De Taine à Pégu*y,
EwlulS&m den idEeit dais. la Frane contemipoaine) :

< C'est un fait nouveau qu'un avocat ait parlé devant
le Barreau comme M. P.rreault aeu legrand honneur de
le faire. L'qûùt-on osé il ya dix ans? Probablement non.
C'est un symp)tbme réconfortant ; il y a donc quelque
chose de changé dans les générations qui arriveront bientôt
à l'pg nor. Cet heureux événemient doit réjouir les
vénérables Professeurs de nos colèges et de nos séminaires.
L" a,-o~n &ga dé6e ces maisons d'enseignement ?
En a-t-os as fait des omparaisons injurieuses pour ces
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mattres qui donnent leur dévouement avec une générosité

qui ne se compte pas? 1s ont semé depuis vingt ans et

voilà que la moisson commence à blanchir, quelques épis

sont déjà mûrs. Grces leur soient rendues !

Les générations qu'ils ont formées depuis près d'un

quart de siècle tranchent sur les précédentes. Leurs

anciens élèves, encore Jeunes cependant, s'affirment comme

catholiques, sans forfanterie, mais avec une simplicité lui

ne manque pas de grandeur. Dans les affaires, dans Li

politique, dans nos grandes écoles, au Palais de Justice,

dans les Parlements, nous sentons comme une ambiance

nouvelle. Le vieil évangile politique, sans attache à la

foi chrétienne, sans dépendance des commandements de

Dieu, a perdu de son prestige, la cloison que l'on voulait

maintenir entre la politique et le religion est pleine de fis-

sures et ne tardera pas à crouler. Ce n'est pas à dire nue

nous tenions à la confusion de l'une et de l'autre, ais nous

voulons que l'on sache bien que la conscieice n'a pas le

droit de mépriser les principes catholiques, pas plus dans

la vie publique, dans les affaires et la politique. que dans

la vie privée. De mme que l'avocat, le médecin, le négo-

ciant, l'artisan, porte fièrement la dignité que lui confère

sa position sociale, de même le catholique reçoit d oe t reli-

gion une dignité sociale dont il n'a pas à rougir, mais dont

il doit être fier toujours.
Voilà une formation qui a fait son chemin dans l'ne

d'une partie de notre jeuness. et qui l'a unarqe dune

plus forte empreinte. Nous avoua don déjà ynt .groupe

de jeunes hommes qui agiront et parlero nt s. Au

besoin ils défendront la mère et la gardicnne de leurs croy-

ances : la sainte Église.
ýncor • une fois c'est un renouveau qui nous inspire une

confiance plus grande dans Iavenir. Or, nous le devons

à nos collèges. Depuis que l'eign It relgieux a été

renouvelé, tout comme l'ensbinin rfana on a

fait une place plus grande dansale prran tbi l'a

mis en plus grand honneur. Autre facteur puisaun e c
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iets sont commencé à communier plus jeunes
plus souvent de la sainte Table, beE

fait tous les jours. L'esprit et le cœur de ces
Onti reçu une nourriture plus riche et plus
Alors dans nos institutions, s'est formée une
plus chrétienne, plus religieuse, plus surnatu
ont respirée librement et largement. N'est-ce ]
art dans la formation de la jeunesse que de h
un air de pureté morale et doctrinale ?

Au cours des études, dans les dernières anné
on les a mis en garde contre les mauvais ami:
signalé les foyers dangereux, c'est pourquoi ili
lecollège, avertis, et sagement disposés à vivi
garder intactes leurs mSurs chrétiennes. Lei
Jeunes gens, l'A. C. J. C., entre autres, ont pi
aidé les directeurs de la jeunesse, et tous ense
Concouru à cette oeuvre de préservation et de
ment de sens chrétien et catholique.»

UN VIEUX P



CHRONOQUE uOLLEGIALE

La grippe. - La maladie a encore cette année éprouvé

les établissements d'enseignement secondaire. Plusieurs

maisons ont du fermer leurs portes pour quelques semaines.

Voilà encore un congé forcé que les élèves aussi bien que

les maîtres ne désiraient pas. Rhétoriciens et finissants

surtout, n'aiment pas à cette période de l'année un choma-

ge aussi prolongé.
Le concours intercollégial annoncé pour le mois de mars

a donc forcément été remis au mois d'avril. Espérons que

nous n'y perdrons rien, car les concurrents s'annonçaient

nombreux et empressés.
Notre chronique collégiale sera cette fois-ci plutôt

maigre, adressez tous vos reproches à la grippe.

Petit S6minaire de Quebec. Le 17 février, suivant

la tradition, MM. les rhétoriciens donnent une soirée dra-

matique et musicale à toute la communauté et aux amis.

Les pièces à l'affiche sont le Bourgeois Gentilhomme de

Molière (arrangé pour jeunes gens) et une saynète, Mon-

Oieur l'Inspecteur.
Mgr P.-E. Roy félicite les jeunes comédiens et Mgr le

Supérieur veut bien dire comme il a été heureux d'entendre

sonner vigoureux, fermes, nettement articulées, les mots de

notre délectable parlure. Cet excellent exercice de dic-

tion affirme-t-il, accompagnait une action oratoire non sans

mérite.()

(1) Nous croyons pouvoir promettre pour bientôt un article sur

le thédtre au coWgo, par un de nos collaborateurs.
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Seminaire de Saint-Hyacinthe. -Saluons le nou-
veau supérieur de la maison,M. le chanoine Pratte.

Né à Saint-Charles-sur-Richelieu, le 28 mars 1864, M.
Pratte fit ses études à Saint-Hyacinthe où il fut ordonné
par feu Mgr Moreau le 16 septembre 1888 au Séminaire.
Le nouveau supérieur a été successivement professeur,
1888-1893, directeur des élèves 1893-1906, professeur par
la suite et de nouveau directeur depuis plus de douze ans,
élu chanoine au printemps dernier par Mgr Bernard.

C'est donc encore un éducateur de profession et d'ex-
périence que Saint-Hyacinthe a mis à sa tète ; grâce à la
science, au dévouement et au zèle du nouveau titulaire,
l'étoile de la maison ne pâlira pas, tout au contraire.

Au poste occupé par M. le chanoine Pratte a succédé
M. l'abbé Elphège Gervais et M. l'abbé Lucien Bernard
est nommé préfet des études.

Nos respectueux souhaits à M. le Supérieur et à ses
dignes collaborateurs.

B6miniaire de Sainte-Thérèse. - Durant la semaine
sainte, MM. les Philosophes font la retraite de vocation.
En sept entretiens, M. le prédicateur, l'abbé Donat Godin
fait à son auditoire un exposé simple et précis des condi-
tions, des difficultées et des avantages qu'exigent ou pré-
sentent les différentes carrières. Le tout entremêlé de
conseils, d'encouragements, d'exemples vécus.

Après la retraite, nos hommes de demain se rendent
à l'ile Ducharme pour fêter les sucres à leur manière etmanger la tire. . . au nom de la communauté.

Enfin le 14 avril, grande liesse au Séminaire. C'est le
Père, c'est M. le Supérieur que l'on fête. M. Albert Joan-
nette, finissant, lit une magnifique adresse puis les élèves desixième se chargent de donner une séance d'un nouveau
genre.

La scène représente une classe d'Éléments latins. Etl'on va bentot assister à une séance. . .classique.
Comme ouverture, une leçon de solfège, puis l'étude duthème anglais, du thème latin, une récitation de mots
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ivariables et de verbes latins, ensuite la correction des

anglicismes et même une leçon de choses.

La diction proprement dite a sa part. Ujn jeune vient

dire Barbasson; la musique et le chant couronnent le tout

et M. le Supérieur après des compliments mérités à MM.

les sixièmes, annonce pour tos le grand cogé

0oflêg* de L6fls. - L'association des anciens Welvs

du colUPge de Lévis a une bonne presse. Le Devoir du

8 mars 1920, par la plume de son rédacteur M. Orner Hé-

roux rappelle les bienfaits des amicales qui su 'rgissent un

peu partout, groupement d'anciens pour aider à leur Alma

Mater.
L'association de Lévis comptait au dernier jour de

décembre 19 19, 700 membres inscrits. Les liens se sont res-

serrés entre la maison et les anciens ainsi qu'entre les an-

viens eux-mêmes.
Il est sorti de cette fructueuse union de m>agnifiqu~es

projets réalisés déjà en partie : union de prière entre les

anciens élèves prêýtre. fondation de prix d'histoire du Ca-

nada, offrande de "Mailles d'or pour les élève, ociu

de surveiller leur langage etc., etc.

Les finances sont florissantes; 'soito osd

aujourd'hui un capital de plus de $4,.000. Aocons -nous

aut voeu de M. le mecré taire -trésorie r, labbé Eliaq Roy!

R<En 1928 le collège aura 75 ans d'existence Serftit-c

Un rêve trop ambitieux que de fixer à $25.000 l'objectif à

atteindre lors de cet anniversaire.'*

Petit 86minaire des Troi-iièes - Skancs solun-

nedle le l'AradEmier Saint-Thl>ma, (IAiii. Le 28 mars aut

soir avait lieu la grande skance annuelle de l'A.cadémnie.

euit réception de% nouveaux acdniipuis dle la

iqudu chanit, de la (iéclamlation. M. le l>résideot

dle l'Académie, (bre raifit %in discours sLurl'ps

tOlat IRITque. Il r&Ppelai entre autre choses, qIle Pour

être véritablemient apôtre. pour faire %ue oeuvre soblidle
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et durable, il faut commencer par se sanctifier soi-n#me.
< On ne donne pas ce que l'on n'a pas», dit-il. Mgr Na-
poléon Caron, curé d'Yamachiche et ancien académicien
de chez nous, avait daigné assister à cette séance. Invité
par M. le Supérieur à parler, il dit bien des choses édi-
fiantes et intéressantes ; les académiciens écoutèrent
religieusement le récit de plusieurs anecdotes du temps
passé, et ils furent flattés des compliments à eux adressés
par leur vénérable aîné.

Conférence au cercle de l'A. C. J. C. - M. L.-D. Durand,
avocat des Trois-Rivières et ancien élève du Séminaire,
donna, le 22 avril au soir, une fort intéressante conférence
sur la Bohème, devant le cercle Saint-Thomas. Plusieurs
anciens élèves et des membres d'autres cercles étaient pré-
sents. M. Durand fait l'histoire de la Bohème, de ses
luttes, de ses triomphes, et dit à ses compatriotes que les
Canadiens-français doivent eux aussi lutter, travailler, se
créer une élite intellectuelle, s'ils veulent la survivance et
la grandeur de notre race.



COURRIER DU BULLETIN

Nous devons a l'obligeance de M. le chanoine A. MarcolLx

la réponse suivante à la question posée dans notre avant-

dernier courrier. Nous reproduisons ici cette question :

Ne pourrait-on pas grouper en quelques règle* générales et

précises ce qui a trait au discours indi.rect,

EN CLASSE

CÂURU-Rt GRAMMATIC,&LE SUR LE~ DiSCOURS INDIREcT

LE MARTRE.- Dans notre dernière causerie, nous avons

parlé du Potentiel et de l'Irréel, nous avons appris comn-

ment les reconnattre dans un texte et comment les distin-

guer l'un de l'autre. Il m'est agréable de vous dlire que

vous avez compris la leçon. Vos devoirs mie l'ont prouvé.

Je mue propose ce matin d'aborder un autre point dle la

grammaire : Je veux parler du style indirect qtue vous ne

me paraissez pas comprendre. Le sujet est parfois dif-

ficile, je l'avoue. Il y a mnime des cas très compliqués

Heureusement qu'ils regardent surtout l'enseignement

supérieur, où les ,Mattres ès langue latine peuvent dlisser-

ter à loisir. Laissons donc de côté. comme 'le vous con-

cernant pas, le style indirect au sens large du mot. Etu-

<ions-le (fans soit sens prore. J'ai bon espoir dle vousen

faire comprendre les règles principales et. (le vousq Mettre

en état dle les appiquer.~
Si je demande à BagoU ce qu't le f<hsomirs infittri il

mie répond : « Quand l'écrivain ou le niarratteff rappblorte
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les pensées ou les paroles de quelqu'un, ou bien il le fail
textuellement, et c'est le Discours direct ; ou bien, ï
emploie une ou plusieurs propositions dépendant d'un
verbe qui veut la proposition infinitive, c'est alors le Dis-
cours indirect.» Cette définition parait très claire. Ce-
pendant, quand je me rappelle les textes que Ragon donne
lui-même comme appartenant au Style Indirect, sa déf-
nition ne me semble pas complète. A Dieu ne plaise 'que je parle mal d'une si haute autorité grammaticale;
mais, à mon humble point de vue, cette définition n'est
pas suffisante pour nous faire comprendre ce qu'est leDiscours indirect. Ragon aurait dû ajouter un mot à sa
définition et dire : « Quand l'écrivain ou le narrateurrapporte les pensées de quelqu'un ou les siennes propre#.»
C'est ici que se trouve le point important. Je puis rap-
porter les paroles d'autrui sous la forme indirecte, mais
je peux moi aussi me servir de la même forme pour expri-
mer mes opinions personnelles. Donnons-en des exem-
ples. Dites-moi Antoine, quelle est la forme de cette
phrase : Les Lacédémoniens furent courageux tant que
les lois de Lycurgue furent en vigueur.

L'Eriv.- C'est à mon avis, une phrase de Discoue,
direct.

La Mafra.- Vous avez raison, Remarquez bien lacomposition de cette phrase ; on y voit deux propositions :l'une principale, l'autre sbordonnée. Qu'il me plaied'apporter une modification à cette phrase ; que je lesfasse dépendre toutes deux, d'une autre proposition prin.
cipale qui à son tour les commandera ; qu'aurai-je fait PJ aurai fait passer cette phrase, du style direct au styleindirect. Ex.: Cicéron raconte que les Lacédémoniensfurent courageux, tant que les lois de Lycurgue furent envigueur. Je devrais traduire la phrase du style direct -
L4nOd.on, futruns forte, dum Lyeurgi leges vigebant.Il me faut maintenant dire en style indirect : NarrmiCicero, Lo onos forte fuisse dum Lycurgi legeo vig.W4. Mais si je mets cette affirmation dans la bouche
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de Cicéron, j'aurais bien pu, moi aussi énoncer la même
pensée. J'aurais pu faire la même constation et en style
direct et en style indirect. Je puis dire en style direct:

LaeeIenii. ft&ertrnt fortes, duwi Lycurgi lege8 vigebant;
et en st/le indirect, sans qu'il soit nécessaire de la mettre

dans la bouche de qui que ce soit : Il est certain - que

les Lacédémoniens furent courageux tant que les lois de
Lycurgue furent en vigueur.- Et pour faire ce change-

ment, je n'ai eu qu'à faire précéder la proposition princi-

pae d'une autre proposition principale qui la commandât.
On ne fait pas toujours parler les autres. c'est même assez

rare qu'on rapporte leurs discours. Miais on parle très

fréquemment soi-même. dans la formie indirecte. Nos

meilleurs écrivains usent largement dle cette forme de

langage. C'est pour n'avoir pas fait cette constation

que la plupart des élèves ne comprennent rien de cette

forme grammaticale. Car, à leurs yeux, il n'y a discours

indirect que lorsqu'on fait parler une tierce personne, quand

le narrateur lui-même exprime sous cette forme ses pensées

plus souvent qu'il fait parler autrui. Avez-vous compris
Jomeph ?

L,'ÉPLtvF.-- Oui, Monsieur.~ Il y a toutefois uin point
que je n'ai Pas saisi. Vouts avez traduit 0 pendant que

les lois de Lycurgue étaient en vigueur 'à: dum Lycurgi

lege rigereni, est-ce qtue la grammaire ne (lit pas que dum,

signifiant pendant que, demande l'indicatifP
La MMmRI.- Votre remarque est fort pertinente, et je

guis heureux que vous l'ayez faite,- Elle mie permet de

vous faire connattre une vérité à laquelle vous n'avez pro-

bablement jamais réfléchi.- Il y a en grammaire, des

règles génfrales. et des règies particulières. le règle de

dws que vous ventez d'exprimer est une de ces dernières.

Or. de même qu'en toute société bien constituée les inté-

rts particuliers doivent s'efface en présence des intfflts

généraux, de ime, en Syntaxe les règles particulières

se taisent quand parle une loi générale. Le discours
ladireetï exige qu'ou mette au St<bjoef if, toute Ps'opoion
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subordonnée du style direct. On ne tolère l'Indicatif que
pour une incidente explicative, et encore faut-il qu'elle
ne fasse pas parti du discours indirect. Les règles par-
ticulières, quelles qu'elles soient, ne sont applicables que
dans le discours direct, dès que vous vous servez du dis-
cours indirect, toutes les conjonctions réclament le Sub-
jonctif

L'ÉL*vE.- Il arrive souvent, Monseiur, qu'au lieu
d'une subordonnée, le texte présente une incidente déter-
minative. Les incidentes suivent-elles les mêmes lois P

LE MAITR.- Sans doute, la distinction entre une inci-
dente et une subordonnée, est purement conventionnelle ;
en réalité, dès qu'une proposition dépend d'une autre, elle
est subordonnée. Or, que la subordonnée, commence par
un pronom relatif ou par une conjonction, il faut que la loi
générale s'applique, c'est-à-dire qu'il faut la présence d'un
Subjonctif. Voyons en un exemple. Si je dis : l'enfant
qui aime ses parents sera aimé de Dieu, je fais usage du
style direct, et je traduis : Puer, qui parentes veretur a Deo
amabitur. Il y a ici deux propositions : une principale
et une incidente déterminative. Mais je le répète, pour
jeter cette pensée dans le style indirect, il n'est pas néces-
saire qu'elle tombe de la bouche de Socrate ou de Bossuet.
Je puis l'affirmer moi-même et dire : Soyez persuadé -
que l'enfant qui aime ses parents sera aimé de Dieu.
Persuasum habeto, puerum qui parentes tereatur, a Duo
amatum iri. On objectera que le Subjonctif peut être
ici réclamé pour un autre motif que celui de la subordina-
tion des propositions dans le style indirect. Je le sais ;
un pronom relatif peut remplacer une conjonction qui de
sa nature aurait voulu le subjonctif. C'est le cas pour
l'exemple même que j'ai apporté. Mais il n'est pas moins
vrai, que tous les pronoms relatifs ne peuvent être rem-
placés par des conjonction& de cette nature, et qu'il n'en
faudra pas moins mettre à leur suite le mode que réclame
le discours indirect : le subjonctif. Cicéron dans le
Traité de la Vieillesse fait dire au vieux Caton ce qu'il
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pense de l'immortalité de l'âme. Pour moi, dit-il, je n'ai

jamais pui me persuader que l'âme vive tant qu'elle est

dans le corps de l'homme, et qu'elle meurt, lorsqu'elle

en est sortie. Cette phrase appartient-elle au style direct

ou au style indirect, Antoine P
L'ÉL*vE.- Elle devrait, à mon avis, appartenur au

style indiect, puisqu'en retranchant la première propo-

sition, il en reste une autre qui pourrait encore être une

principale, suivie d'une subordonnée.
LE MÂItra.- Bien ; vous retranchez : jamis je n'ai

pu n persuader, le reste appartient au style direct, et

exprime une doctrine que Caton n'admet point : l'âme

vit tant qu'elle est dans le corps de l'homme et meurt

lorsqu'elle en est sortie. La traduction en sera: Vivant

aimi dum in mortalibus sunit corporibus, et emoriuntlir

qunin exeunt ex eis. Or, Caton a exprimé cette pensée

dans le style indirect quand il l'a fait précéder de la prin-

cipale : Jamais je n'ai pu me persuader. Il lui fallait donc

traduire en une proposition infinitive la proposition prin-

cipale du style direct, et changer le mode indicatif en

celui du subjonctif, rigoureusement réclamé pour la su-

bordonnée:. Miki quidemnsumquamf persuadeni potui -

animos vivere - duim in corpori bus e3sent mortalibus, quum

exidnZe eiq, emnori. Et il ajoute : Mais je crois plutôt

qu'une fois délivrée de tout mélange du corps et désor-

mais libre et pure, elle retrouve alors l'intelligence parfaite.

Sed, (credo) quum ow&ni admixtione liberahis purus et

integer esse coepiasre*, tuni esse sapienteni. Avez-vous

compris, RobertP
L,'ÉLIàvu,.- Oui, monsieur.
Lu MýATR.- Ragon dit qu'on met au Subjonctif dans

le discours indirect. oute propositionl qui est impérative,

tn*.rrogatioe et subordonnéeA dans le style direct. Nous

venons de voir ce qui concerne cette dernière, qui est d'un

usage plus fréquent et dont la traduction est une occasion

de fautes chez les élèves. Voyons quelques exemples

d'impfrative et d'intrrogatives. Arioriste répondit à
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César qu'il était venu en Gaule plus tôt que le peuple
romain. Que lui voulait-il ? Pourquoi venait-il sur son
territoire P Joseph, que pensez-vous de cette phrase ?

L'ÉLdvE.- J'y vois deux interrogatives dans le style
indirect.

LE MAITRE.- Oui, et précédées d'une principale et
d'une subordonnée. Si on retranche la proposition :
Arioriste répondit à César, il ne restera que des proposi-
tions principales dans les style direct : Je suis venu en
Gaule plus tôt que le peuple romain. Que me voulez-
vous ? Pourquoi venez-vous sur mon territoire ? Dans
le style indirect, si on remet en place la proposition re-
tranchée, celle qui suit devra être mise à l'infinitif, et les
deux autres au subjonctif : Aussi, César a-t-il écrit dans
ses commentaires : Ariovistus Cosari respondit - e
prius in Galliam venisse quam populum romanum. Quid
sibi vellet ? Cur in suas possessiones venire ?

L'ÉL*vE.- Comment pourra-t-on distinguer une in-
terrogative directe en style indirect, d'une interrogation
indirecte ?

LE MAITRE.- La distinction en est facile. L'interro-
gative directe est toujours une proposition indépendante
en style indirect. Rappelez-vous l'exemple de César :
Quid sibi vellet ? Cur in suas possessiones veniret? tandis
que pour faire une interrogation indirecte, il faut néces-
sairement deux propositions intimement unies l'une à
l'autre. Ex.: Je voudrais savoir pourquoi vous venez sur
mon territoire? Si vous avez compris cette explication,
passons maintenant aux propositions impératives. Celles-
ci, l'élève peu attentif les remarque moins bien dans un
texte. Voyez cette phrase de César : Arioviste répondit
que si César voulait lui dire quelque chose, il devait venir
le trouver. Mettez Armand, cette phrase en style di-
rect.

VÉL Làv E.- Si voua avez quelque chose à me dire, César,
Venes me trouver. Il y a une conditionnelle suivie d'une
impérative.
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LE MAITar.- Vous étiez ici sur vos gardes. Aussi
avez-vous trouvé facilement l'impérative. Il faut donc
traduire cette dernière par le subjonctif et vu que la pro.
position qui l'accompagne est une subordonnée, et que
toute subordonnée réclame le subjonctif, il faudra la
mettre également à ce mode : Ariovistus respondit, #i
quid Casar velit, ad se veniret.

Nous avons vu. mes chers amis, comment traduire en
style indirect une interrogative rêelle ; il me reste à vous
dire comment traduire une interrogation oratoire dans le

même style. Celle-ci n'est pas une véritable interroga-
tion. C'est le plus souvent une simple affirmation ou
négation qu'il faut rendre en latin par l'infinitif. Ainsi
dans cette phrase : Qu'y avait-il d'impraticable pour eux ?
Il n'y a pas d'interrogation réelle. C'est une interro-
gation oratoire .qui équivaut à la négation : Il n'y avait
rien d'impraticable pour eux ; il faut donc dire : Quid
ipsis inoium esse? Dans un texte que vous avez expliqué
dernièrement, Tacite fait parler Percennius qui poussait
les légions à la révolte : « Quand donc oseraient-ils récla-
mer des soulagements, s'ils n'essayaient avec un prince
nouveau et chancelant encore, les prières ou les armes ? s
Il y a ici une interrogation oratoire de sens négatif, dont
l'équivalence est : Vous n'oserez jamais réclamer des
soulagements, si ... Et Tacite écrit : Quiando aduros

exposcere remedia niai novum et nutantem adhuc principent

precibus vel armis adirent ? Autre exemple : Cela n'est-il

pas évident ? est une interrogation oratoire de sens affir-
matif. La réponse prévue est : oui, cela est évident.

Je résume en quelques mots cette leçon. Mettez à
l'infinitif dans le style indirect 1° Toute proposition qui
serait principale dans le discours direct ; 2° toute inter-

rogation oratoire de sens négatif ou affirmatif. Em-

ployez au contraire le subjonctif : .Pour traduire 1 toutes
les subordonnées du style direct, de même que les ii-
dentes ; 2° les interrogatives réelles ; 3° les imprativno,

Je n'ose vous en dire davantage. Ce qu'il y aurait à
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ajouter offre tant de complications qu'il est préférable de
ne vous en pas parler. Retenez bien cette leçon, mettes
en pratique les règles qu'elle contient, et vous saureu
quelque chose de la belle langue latine.

A. MAncoux, ptre, chanoine,
Collège de Lévis.

DEUX TRADUCTIONS

Quelques professeurs nous ayant demandé les deux
versions (grecque et latine) de rhétorique, nous croyons
leur être agréable en fournissant aujourd'hui la traduction
de ces deux passages, (voir page 112, numéro defévrier 1920).

Voici d'abord une traduction latine du texte d'Euripide :

CONTEE LES ATHLÈTES

Mala quamvis enim innumera in Grocia sint, nihil
athletarum genere pejus est. Qui primum vivere nec bene
didicere, nec posunit. Quomodo enim, qui malorum servu
est ac ventri deditus, plus diviliarum quam pater acquirat ?
Neque rursus pauperes esse et concordare cum fortuna
possunW : nam moribus haud bonis assueti, difficulterferunt,
quum in calamitates incidunt. At Grecorum etiam worem
improbo, qui, illorum causa conventus habenteu inutiles
voluPtaeg proPier epula. amant. Quis enim lucta excellen,
qui' celeri pede, aui discum tollens, out maxillam bene
verberans, corona accepta patriœ profuit ? An cum hos-
tibus pugnabuni diacos in manibus tenentes, an per scuta
manu pulsnt.s hosWt patria ejicient ? Nemo talia nugatur
quum adferrum prope satl. Viros igitur sapientes probosque
fronde coronare oportebat, et quicumque optime rem publicam
administral, prudenti. aejustitie particepe; et qui dicendo reo
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perniciosas avertit, pugnas dissidiaque componens. Talia

enim et universe civitati et omnibus Groecis decora sunt.

EURIPIDE. Frag. 281, 9.

La version latine empruntée à Sénèque le philosophe:

N'ABUSONS PAS DES EXERCICES PHYSIQUES

C'est une sotte occupation et fort indécente à un homme de

lettres d'exercer ses bras, de se grossir le cou et de s'affermir

les reins ; vous avez beau vous engraisser et fortifier vos mem-

bres, vous ne serez jamais si gros qu'un bSuf ; outre que

l'embonpoint étouffe l'esprit et le rend pesant. C'est pour-

quoi resserrez tant que vous pourrez votre corps et donnez

le large à votre esprit. Ceux qui s'adonnent à ces exercices

violents s'engagent à beaucoup d'incommodités, car, en

premier lieu, le grand travail, en épuisant les espri, rend

l'homme incapable d'une forte application et d'une étude

sérieuse, et puis, le poids des viandes lui rend la conception

Plus tardive. Vous voyez encore des esclaves qui montrent

les exercices, gens de mauvaise vie, qui ne font rien que de

boire et s'oindre d'huile, et qui croient avoir bien employé la

journée quand ils ont bien sué et puis avalé quantité de vin au

lieu de la sueur qu'ils ont rendus. C'est une vie de malade

que de boire et de suer continuellement. Il y a des exercices

courts et aisés qui délient le corps, et n'emportent guère de

temps, ce qu'il faut considérer avant toutes choses. Par exem-

ple, la course, le mouvement des mains chargées de quelque

poids, le saut en l'air ou par bas, ou celui qui se fait à la

mode des Saliens, ou, pour parler plus librement, le saut du

foulon ; choisissez celui qui vous plaira de ces exercices,

l'usage vous le rendra facile. Mais quoi que vous fassiez,

revenez bientUi du corps à l'esprit, et l'exercez le jour et la nuit.

SåiNQu E, Épîtres à Lucilius XV.



LES LIVRES

UNE MÉTHODE LATINE

Le Révérend Père Rutché, professeur de françai
latin à l'Ecole Apostolique de Saint-Alexandr
Gatineau vient de nous faire part d'une Méth
version et de thème qu'il vient de composer. Ce
bret et simple n'est, dans la pensée de l'auteur
modeste esquisse. Nous nous permettrons de
d'opinion avec le révérend père et nous nous emi
de recommander cette méthode aux professeurs
élèves. Le Comité permanent a lui-même exat
travail, et l'a trouvé en tout point digne de l'ai
tien datteuse de monsieur le Chanoine Le Bel.
nous faisons un plaisir et un devoir de reproduire i
recommandation.

La métode latne du R. P. Rutché sera très pr
aux élève des hautes classes ; elle pourrait, à 1'o(
rendre service aux professeurs.

L'ouvrage débute nar le urAciq de Ia syntaxe de 1
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Morphologie exacte, syntaxe complète, le bon traducteur

doit nécessairement les connaître à fond..

Une autre connaissance indispensable, un autre instru-

ment qu'il faut posséder, c'est l'analyse logique. Vous

l'apprendrez à l'école du P. Rutché.

Il vous enseignera comment on lit un texte latin ; d'une

première lecture suffisante à donner du passage une idée

d'ensemble;- puis vous apprendrez à noter les mots diffi-

ciles pour en chercher le sens propre.

Vous passerez à l'interprétation. Les mots, les ex-

pressions;- le sens des diverses propositions ; les arti-

culations de la période, rien ne vous échappera. Voits

étudierez chaque phrase, en particulier ; puis les rapporta

des phrases entre elles ; vous saiie le mo<~uveent

gééral du morceau.

Enfin vous essayerez la traduction. Le style français

est analytique : le style latin, périodique. Il faudra

briser les périodes, les désarticuler;, une phrase (le Tacýite

donnera quatre phrases, de Montesquiedu. Demutpe

proeédés peuvent servir à cet intéres;sant travail. La

méthode vous les indiquera.

La version française, c'est-.à-dire, la traduction du

français en latin forme la contre partie de la version la-

tine. L'exemple donné par le R. P. Rutché est rempli de

leçons très utiles et si frappantes !

A son école un élève studieux ne saurait manquer de

devenir un bon latiniste. Il apprendra de plus à penser,

à réfléchir et à raisonner comme les maltres d'autrefois.

Par l'usage dui thème, il devinera les procéd6s des; écrivains

modernes ; il surprendra les niombreuxl secrets de notre

belle langue ;etpAeaee cices r péts e a er

sion et du thème, de l'aalyse et de la synthèse, il .i-

et Mui de Voltire qu prsntr dam un utepo
Portonk qualitésLtie et 1« qualités frnass



- 190 -

La méthode du R. P. Rutché est digue de réussir. J
lui souhaite tout le bonheur possible. Elle est sûre, el
est vraie, elle est de «<main d'ouvrier ».

Chanoine LE BEi,
Agrégé de r'Unrij

Lus TUE?.e NouiVuÂIx, LIE RULEUN'rN NATIONAL, par Mgr Ghibe
E.ip4. deersi Ivôl. mn-12 dis «Jpages.

Oserons-nous dire que ce livre est peut-être le pl
remarquab>le qui soit sorti de la plume de l'évêque di
Versailles. Y a-t-il un sujet plus immédiatement prt
que que le relèvement national, et Mgr Gibier dont L
sens est ai averti, n'était-il pas admirablement qulfi
pour le traiter. Qu'on juge de l'intérêt de ces p4
par les titres éminemment suggestifs des chapite.-
Première partie. Ceu qui ne peuent pas nous rulever.-
Les Aveugles.- Les Négateurs.- Les Sceptiques.- I'm
Sectairs.- Les Arrivistes.~ Les Jouisseurs.- Les Cor,
rupteurs- Le. U1topistes - Les Insouciants.- -Le.s Tirniý
de».- Les Décourgé.~ Les Inutiles.- Les Routi-
nier$.-- Les Intransigeants~ La Femme inférieure à

Deuxième partie. Ceu qusi nous relèveron.- Noi
mnort,- Le& Saints.- Les Apôtres.- Les Convaincus. -
Les Bevelln,.~ Les Laborieux- Les Adaptés-- le
Oraixatqur..-Les Dirigeants- Les Éducateurs. - Les
Che<x de famille.~ La Femme chrétienne et française.

M-IAQ- CÉUMA3t- Vita UUUUUSmi par M. le Chanoine MslLt.

M- M t éri e vJom erljeune iles quise
demaden anieuemet lemploi qu'elles feront de leur

vif.. Juosuiei dans les livrs sortis de sa plume sur
cotte qut" de la vocatiol'austeur ne s'était placé
qu'au p)oint de vue spécial de la vie religieuse. Ici
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l'uerenvisage successivement les différentes vocations

Mirae, Célibat, Vie religieuse. C'est une suite d'entre-

tiens, à la fois élevés et pratiques, suivis de traits intéres-

sants, se rapportant au sujet. Les lectrices de ce livre

seront nombreuses, parce qu'elles trouveront dans ses

page la lumière dont elles ont besoin pour s'éclaier
dans la grave affaire de leur vocation.

Ln RtovA cATnoiiqir, LES JZuNE PNDAt LA Gusasu. par

l'abbé Rouric. 1 vol. ina42.

TABLEa DEa MATIRzaS : 1. Comment ils se prépareIit;

Il. Comment ils partent ; III. Comment ils écrivent ;

IV. Comment ils pensent ; V. Comment ils aiment

VI, Conument ils sont chrétiens ; VII. Commnt ils

sont ap6ôtr«,.; VIII. Comment ils se battent ; IX. Con'11-

Ment ils. commandent ; X, C'ommuent ils se reposent ;

xi. Comment ils souffrent;, XII. C omment ils meu-

rent ; XIII, Comment ils sont pleurés; IVCmm t

iLs se survivent;, XV. Commnt ils sont victorieux,

XVI. Comment ils regardent l'avenir. Épilogue.

Là. V9K.iaimt!ttr. ,c wauNfIerss _ fqb> Volff Diyvua. lbApRi

LMUUA AWWIR I5ClkQu. par I. P. Vol.

Le R.?P. Dé.lion nous donne cette étudo très com'plète.

et aussi utile qut'uritéressaitte munr la vie intérieur<-,. Pour

faire resortir l'opportunité de ce travail, il nous milffra

de dire qu'il réunit lem témoiigngý des saits, à ce saijet en

W. reliant par un fi conucteur. C'"est un trésor OÙ

abondent les pierres présieussa (lue l'auteur s'est contnté

de réunir et d*ncblfoe,. Il smble qu'en muéditwit c".

page, onse senir porté ver cette vie intérieure, qui1

a les prmse de l'mtié divine et les joies les nielleurs

sault Paul, aprè avoir rappl les toa S de

Prpteset le du Saveur, diait aux ébreux~I

i 'est un né de téoins qui vou ~exotnt à la



dans ce livre de
tures spiritueles.

bé Lemoine. 1 vol.

de « Je crois en
beau livre. C'e



E CONCOURS INTEIUOLLE11GIAL

eengps de l'ns îgnement ..eondr, en juin 1914,
)poeu delaquatrième commiission', We'st ai4çour-

lZReceur acue delUniversité Laval) démonItrait
esté des concourw interologiux. Il p& t san

des convertis, car le projet à peine propos* fut

bt adopté par le Comité PermanenIt et devint une

eo&ne foes gur ce moyn d'6mulsto ne

pas trouip6es; maheureussmet la gum km

nie entavret li efforts et dOm hlève et di

, tom l'an~ derier *emi%.U î

te anné. en dépit d'une grppe qui 6t retarde la

wkt Mut for eno Spenà

pm 'brdl obr mcucret
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des raisons diverses, mais surtout, à cause de l'épd&
faire concourir toutes leurs clase.

Un premier triage général des copies a été opéré do.
les classes par les professeurs respectifs de chaque collè
et voici le résultat obtenu :

En Philosophie de 2e année ... ,.......... 10
Philosophie de 1ère année . ý.......... 12
Rhétorique ... .......... 1

Seconde out hiles-Lettres . ... 14
Troisième ou Versification. .... S
Quatrième ou Méthode ........ ,... il
Cinquième ou Syntaxe . ..... 10
Sixième out Élémentn latins ......... 8

Dans ce dernier tableau le chiffre indique le nombrei
collèges concourant.

Il y a eu ici encore quelques défections, certaines clame
ont craint de concourir, ou en ont été empéchéus p4
quelque embarras nmatériel, par exemple, manque i
lexiques etc.

La correction des copies fournies par les difféênu
maisons a été confiée, par dérision du Comité Permausu
aux institutions suivantes :

Dissertations philosophiques: Saint-Hyacinth. i

Devoirs littéraires français : Sherbrooke et Bourget
Devoirs latins et grcs : L'Assomption etSanLa

Fnfla, leu éPretiva corrés ont été classées ainsi:-i l Aurélien Demers, Saint-Hyacinthe.
PmwsowflMmj 2. Antoine Saint-Pierre, SainteTérs

2e LNIhE2 . John Francis, Saint-Laurent.
(dioaio~) EoadBaulieu, UÀvis.
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1. AMéard Desjardins-SSiftLBoenlt.
2. ?,ul-Emile Poiriers Edmonton-
3. Roméo Gwwach, Saijte-Anne.
4. Maurice Boula.nger, lévia.
5. Paul Miquelon, S87int-IlYacinthe*

1. Marius Girard, Quéwe.

2. Georges Martineaut Trois-PBièm

3. Rodrigue BeauchaTJP, St-'LaureI'

4. Marcel Raijiville, Sainte-Thrèse
5, p.-A. »Brad, Joliette.

1. Ferniand Buusires, Québec.
2.René Reeves, Valleyfild.

3. Ro>méo Leblanc, Saint-Lauren1t-
4. Egèneu Marquis. Sainte-Anne.

5. Antoine Perrauki, Rimoi-OS'

1. Amédée LafiamOe, QuébOC
2. Cbarls-HerC1i M1de U1Vis

3. Gaëtan Kirland saintJa

i4. propr Bernard, U0aoUtOU.

5. Irêéé Véziaa Chioutimi-

S1. Élisé Gaudet. Joliett.
2. ÂAntonio Drolet, Quboe

3. Arthur Hudon, SaintAnne-

4. Jacquies Fournier, V&UqOMeld
5. Roario Ric)r, Bourget-il. Jean d'Avil Temss, Bourget-
2. Gdgard IavaIMle Jliette-



A toué ma n~ lr t vet ns sincères f8liitâ
Aux concurrents smolj heureux nous disons un tuBon courage. Que l'an prochain ils reviennent
armés.

Tous C-efforts nious eni bomnmes certains n'auroiété stériles ; nusa n'en voulons pas d'autre preuç
lint4êt marqué par les professeurs de partout. Binous avons reçu certaines suggestions ou r.narquinous transcivons ici presque littérlemnent. Nowmiettons, cela va de soi, toutes ces questions auCPrmanenat. Il verra s'il y a lieu de modifier<
perfectionner le concouus, d'après ces notes.

Et d'abord, nous doemande un professeur de clougrammaires, pourquoi le C~omité Permianent n'serait-il paàsdes prix spéciaux pour son concours.
Il est sOr que pour les jeunes, l'appit d'une réconine serait pas d'une mince valeur, voire peut-Ctre

pour d'autres que les petits !
Fournissz-ous des feuillets pour pseudonyme, r&un Prfet des Etude, vous rendriez service, et vous si

On va n*ne jusqu'à demander un papier àapéciW pour ce éprouves, mais il serait sage peucosde s'en tenir ~à la simple suggestion d'un tel
'Vouous dite bien le jour de la composition~,

lUI P i" a on le dictionaire grec !
Nue aviosrç ~hlsquetos qu loin-

faute.d ireto elae und ne@ pro<eseur ale lexique, l'utr l'a p Wé Lequel d«s deux a

deux as



WMnavn pas concouru et Mon préd6effleur a du

mpre le règlement avec lui Mar je n'ai plus rien pour

w gider et renseigner nos mialtres '

Et puis donnez donc un peu de chance à _nos clanu

Wu"uss Nous n'avons droit, avec cent cinquante

Élvs dans nos usixièmes qu'à une seule copie, nous voilà

= le même pied que la maison oÙ il n'y a qu'une ixièlme

uetent écoliers. Et l'on ajoute avec une pointe d'huiiCW!

Bd-c bien équitable?
On suggère à ce sujet deux façons de procéder. Oa

bie chaque groupe, disons de trente élèves, aura droit

à l'evoi d'unecopie, ou smlmn lecollège quia du

&sdouibler une de ses clauses pourra concourir avec un

devoi pour chaque classe.

Et voilà quelques-unes des plus ftes doléances (lue-

a von reçues. On le voit, la quetion dei la pop'-

"té4 du concours est bien résolue, il s'agi siDPPemeu

d 0«mne quelques d4uils, de. perfectonne làs

rouau et nous le croyons fe., 1en, tout le mond11e

sUersotent. et prêt à recommUWer'an~ prcan

Peur le ertaire C. P.,
Le S,ýM«ire di la fdaot

13 PUX DU~ ?WI DI: GALLE

Au mois de miai a eu lieu., romé d'haitude W Of

cou* ntrrllgil pérlal, dit du Prinue de QaLUg

1da 6pmvu dms coneim*1U ont MérMO ou

t.À -eru -rmir sont, en lliomhe M. Gud-

lem DMcén du Pei Séiar eQtbt et M

jt4Ç'rque M. Iis-J. 15lbys du pett mmwaà



EXPLICA.TION D'AUTEl.
FRANÇAIS

LE PORTRAIT DE CROMWELL

a<Un homme a'e4inontré#% d'une profoudeur d
incoyabl, hypocrite raffiné autant qu'habile pod
capable de tout entreprendre et de tout cace.r, dg&

.. gje infatigable doa.l paixet dans la guere 4
lsi.utrin à la fortn ec 4~q'il pouvit lui 64

conheil. etpr pémuo; mais au reste ri Vgilaw
prit tout, qu'il n'a jamais manqué les occason qu'd
a prlu.W.as; sr% ns de Mas esprit remunt#tet a5uulu
qui sembl ke nt pour canger le monde, Que J

de tW ##prit *9 hasardeux, et qu'il an parait dans rk
à qui leur audace a Mtifueusite f Moi. ousi iqv. nef
pas quand il paî à Dieu de ar'eu wurir ! 51,$t

à ceui-i do tremper ln pk.pl a d préi.lv omu
romis. Carem il oui apeçu que dos Me mélng

* **& qu N'f<a'i plus d rèl..t certae. lepa
dOgmtim&ansUr#repi niOù5 cotrin par V auu i

mi amw Moéasle i charm, qui puw
I" espits il utai bien tu euilier par là, qu'lfil un

r*duft4k do. u temblab mnuux. Quand un
on a Pps 1 moye deprend4re l multitde par rap,

lali" OU gi -. agl. pour» qv'4e ui e,
."Imfng le NO. Cu-i ocupé. du pre.sie ob

144 OmtWBP«8 aon "ours svu rqpade
W i0 à tau é;d ,d ler aiffl .Sductor,

combae% on-#am4a mImg uilk par#



ro M faSSax le Lecteur di le pro p» au$gî bieni que

«" dg le capitaine, vit qu'il avait toemW'." OncIhana le

de quil était regardi d tote lerfUt commel~ un chef

lé de Dieu pour la protection de r'inMépedatwC,

S<8a à g'aperctCoir qu'il Pouvait encore leu pOUT

ikit.i Etc.

Bosuet, Oraison JiLIV de La f oint d'AtgleVe.

1. I 1ocxmLIsÂ?ON.

e PIAD de l'OraisOn fUiièbre de le, reine d'Angleterre

très uimnpe une première partie OÙ l'orateur nous

ntre lei T.U4uTIr d'Henieitte el le8 enieignemet

@4e noui donne djO cetie Wiuaiicm ,unedeuim

rtie consacrée au rcit des ,t*lheura de ta reine et e'f

k d -. i rMruv dans. k. rierar de la foftvte. Le

r"tO de Cromwelil oe, trouve évidemmenCTt danus la

lemepartie. C'est la réouinQUIà fit he malheur

la reine. Bossuet cherchie la cause de Cf mnOUveDl.n

litiqu. qui a bouleversé l'Angleterre. Cf' ne fut Point

son e.rart4re; .c ne fut pesZ, non Plus, l'humeinl-

mptable de la nation : he% Anglais ont Subi uan joug

Wu sous Ileuri VIII et EIsa&bti; leur défaut à

itôt ét de omttrtrop. Non! la cau4d L

Volutlon a été l'héréuie, "tte litert d'examn et de

Vuso **tniu inm aux prne s 1P" plus éle'is

it rité à la barre de leur trbunal ln Vérités lm 111%

Da R .. Au»;à



IL. L'ÉTUDE DU PLAN.

débute par une esquisse s
Tacit. Profondeur d'esp
ité infatigable, audace san;
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bien la Bible, 'histoire de Nabuchodonosor. Ce roi

infidèle fut, entre les mains de la Providence, l'instrument

de la punition du peuple élu. Mais, à leur tour, les

Assyriens furent châtiés des sacrilèges commis dans le

temple de Jérusalem. Ainsi encore, et nous sommes à la

conclusion du morceau, l'usurpation de Cromwell aura

8a fin. Car le Dieu qui humilie est aussi le Dieu qui

relhe. Il est vrai que Cromwell n'a pas vu l'anéantisse-

ment de ses entreprises ; mais au moment où nous som-

mes, 1669, la Restauration a eu lieu en Angleterre.

Manifestement une idée directrice a présidé à la com-

position de ce portrait, celle-là même qui a déterminé

Bossuet à le faire entrer dans cette Oraison funèbre

l'usurpation du tirôte d'Angleterre. Cromwell et us

usurpateur : c'est dans ce rôle que Bossuet a tent à nous

le faire connattre ; les traits qu'il lui prête sont ceution

même qui se sont manifestés dans leuvre de la révolution.

Il y avait Cromwell, chef d'armée ; il y avait Croaiwell

protecteur et faisant tâche de politique dals la paix.

Bossuet n'a pas à le peindre dans ces deux rôles: il doit

en parler pour autant que les actions de Crrmell se

rapportent à la vie de la reine d'Angletea Voilà

pourquoi il nous le représente seulement à la besogne

néfaste de la révolution et il nous en trace le caractère

tel qu'il s'est révélé dans ces circonstancesc
Cromwell est un habile usurpateur ce n'est pas une

entreprise quelconque que de réunir en un faisceau solide

une multitude de sectes comme il y en avait en Angle-

terre, de les lancer dans un assaut commun contre la

forteiesse des vieilles traditions et des institutions régu-

lières, de les gagner au point d'en faire un instrument

docile pour le succès de ses propres ambitions, et de

supplanter ensuite la royauté en imposant le joug sous

un autre noui. Cromwell est un usirpiutr hypocrite :

pour arriver à ses f il ne lui sufit pas de payer d'habi-

letr ae r rse 1 pose en prophète ; il prétend avoir

une issio divine .; c'est le moyen suprême pour gagner

les foules crédules comme des enfants et fanatiques
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dans leur mysticisme. Cromwell est un uurp
audacieue: le peuple a été dupé, l'armée elle-mêm,
pas résisté à la fascination ; Cromwell va les pousser
loin : il chasse le roi et prend en mains les rênes du gol
nement. Voilà comment tombe l'autorité légi·
lorsqu'elle quitte la bonne voie. L'histoire donne ,
tres exemples de ce genre d'usurpation : Nabuchodon
L'œuvre de Cromwell en Angleterre, c'est l'œuvre <
roi infidèle sur le peuple élu. On sait avec quelle jal,
les Juifs tenaient à leurs princes légitimes, aux ro
leur sang. Eh bien ! Dieu les punit en les soumetté
des étrangers ; ainsi il punit l'Angleterre en la mel
aux pieds d'un protecteur qui n'avait aucun titre
gouverner. Cette idée de l'usurpation fait donc l'i
du portrait ; phase par phase, l'œuvre du révolutioni
s'accomplit ; degré par degré, il monte au somme
pouvoir ; crime par crime, son ambition s'assot
le mouvement dans l'unité, c'est la perfection de l'art.

IIL L'i:TUnDE DU FOND.

Mais ce portrait est-il bien conforme à la vérité? Boi
n'a-t-il pas chargé la peinture pour mieux faire ress
l'odieux de l'usurpation ? Il est évêque catholique,
conséquent ce chef qui rallie des sectes hérétiques
lui être souverainement antipathique ; puis il est f
sujet et admirateur fervent de la monarchie du X
siècle ; ceux à qui il s'adresse le sont comme lui ; to
porte donc à accabler ce révolutionnaire. N'a-t-il
trahi la vérité historique en sacrifiant'trop à ses prc
sentiments et à ceux de ses auditeurs ? L'imprei
qui nous est restée du récit des événements qui se
passês en Angleterre de 1640 à 1660 ne nous permet g
de douter de la parfaite impartialité de l'orateur. (
précisément en exploitant avec habileté le fanat,
des Niveleurs et des Indépendants que Cromwe
formé la fameuse armée des « Saints ». Ils préten
qu'il n'y a ni hiérarchie ecclésiastique, ni hiérai

go,
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~iile,~ que chacun es t en commufliCatiof directe aYec

)ieu et reçoit des inspirations personnelles. Crom-

PveUl se met à leur tête, s'arroge une mission divine> marce

Ivec eux contre les autorités établies 'luea'ncni

ie la révolution. Après le premie s , sonde am i

fattée déploie une activité dle Plus en plus rne NI

L'itelieneni la volonté ne lui manquent, ainsi que

[e recoiniitt Bossuet- Mais il les mnet au seecee

plus tristes causes ; et, au point de vue moral entore,

l'orateur ne fait que traduire le jugemen~t de l'ito.e

Comment ne serait-il »pas odieux, ce politique sans scru-

pules qui fait enlever le roi Charles ler, le mnet en accusa-

tion et le livre au bourreau- Cette exécution est un

crime éhionté ; la fière tenue du roi fait d'ailleurs un

contraste saisissant avec l'iniquité de son sort' et l'imnpar-

tiale hlistoire condamne nécessairement le persécuteur

d'une victime dont la fin est si belle. M'tais ce n'est pas

tou. L fotun fvorisel dictateur' i gagne des

victoires (Dùnbarý 1650 ; ýWorccster 1 o51),ds passa-n

monte au dernier degré, et le voilà qui ordonn de asa

cres dont la mémoire restera l'éternelle flétrissure de son

niomn. «La vertu en est indigné »I Lapiueroisý

rétablie, le prétendu libérateur se fait despote; il ter1 s

le peuple, prosci cexqin ernent pas de son

parti, et fait peser un joug odieux sur son 1pays.

ainsi qu'il trompe hypocritemlent ceux qu'il a d'abord

fascinés. Tout dans l'histoire de cet homme ne respire

que ruse, violence et convoitise du pouvoir. Le portrat

de Bossuet est donc en paviaite cofité" avec leais

C'est encore l'hitoire qui auýggre a l'orateur ls réflex-

ions générales qu'il fait Svre Usort deu abiLieiix, yUr~ le

conduite de la Providence dan$ le g014 ernMen1t deociétés

et ur lissue des vswtiin « Que le sort de tels

espit es hsardeux ». En effet après avoir tiré le

gleris ese ha fl c n fé s à ne plus le replae r~ dans

l ie , l ou e le nr codaa établie sur la vilence ne se

maintien~t que par elle : les jalousies qlu'il xiet e

inimlitiés qu'd5s éveillent, les injuistiesi qu'ilsý savent coin-



lesqelles leur personne et leur Seuvre sombrentgà
misraleen.- Dieu se sert de ce génie m&V

pour punir les peuples: que d'exemplex danis le
Le captivités mialheureusaes dlu peuple dJ'IsrSl ,;Io

de epire e6lèbm% Attila, surnominé le fléau de
vemgaef du Ciel sur les nations qui ont pév

Dieu attd parfois longtemps dans sa patinc
mals la santion vient toujours pour les ingrttuý
peuple. envr ler Seigneu et leur Bienfatur
vient sur cette terr, car les peuple commne j
n'ont pa de ciel- A leur tour. du rete, lI*upa

vri. meurt avant lroueet de la république.
son fils Richard est obligé d'abdiquer, et dès I

tere et rprndsoenleeti4m d

I*gametdesppleset le réveil: le rtt
vérté . le teps d«uno, derux dont»ieu eset

d'istumetspour les sanction* de s. jloite.
tep d" autes de eux qu'Il ramôýne à de mi

IV, L'à-v, D Dm s,% voam.,

AtPitde vue de lafore une rose frapp

rio qui fait I*inýP.mo 'une fort ir.tble. c
ltUni ambition 'MMU faim, eoni l'est assi la

M4« de es js" Piami o. le lmnsd
&ff de hkM sU rede copte 4'où prvin

euerlu_4.80,mett Isams pas à seme de
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le type historique de l'usurpateur de sorte à ce quw
ne manque de ce qui est à dire, voilà le talent dle l'arti.

Etla phrase ! elle se déroule sur ses puissantes a
lationa, solidement construite et pleine de don
J'en prends une au hasard. « Comme il eut aperçt
dans ce mélange infini des sectes »- l'orateur indit
moment quae Cromwell choisit pour la réalisation a:
desseins ;- «<qui n'avaient pluis de règles certaine.
raison pour laquelle elles seront la proie des fallaci
affirmations (le l'usurpateur ; - - le plaisir de dogmi
sans être repris ni contraint par aucune autorité
xiastique ni séculière»,- fureur de discussion qui
à un tel degré qu'elle touche à l'anarchie ;--s éti
charme qlui possédait les esprits 9, - la psycholog
Cromwell est allée jusqu'au tond de l'Anie anglaist
génie pénétrant a saisi la passion dominante de cette
désemparée ; « il sut ai bien les concilier par làt ai,
la principale qui respire la ruse, l'habileté féline
«<ai biens» annonce déjà le résultat ;-a qu'il fit un
redoutable de cet assemblage monstrueux »,- e
quence terrible pour le roi, premier succès du révolu
alre Voyez que de choses dans une seule pLia

comme les éléments sont rivés les uns aux autres ! J
suivez la lecture, partout la mêmie pléraitude, parto
~meri force. laJe ne vous raconterai pas la suite
fortunée de sen entreprisies, ni ses fameuses victoires
la vertu était indignée, ni cette longue tranquillité a
étonné l'univers ai. Deux petites relatives, pas
pour traduiira tot. les sentiments d'indignation do
coeur die la noble France avait bondi à la nouvello
attetats commis contre la famille royal. d'Anglei
et la dtpfcin(u mondeentier au spectacle de
die crimes et <'uneuilongue imipunité. ' Ai rete. qi
ce grand ieua a cho.i quelqu'un pour être l'insitrumei
su 4deseins. rie n'en arrète le cours; ou il anchatn,
il aveueis ou il dompte tout ce qui est capable die
tan" a:. C't une vague qui défele irrésistile coi
W. torbU de la révouio qui mmporte tout, laomm



"ttions Que le style rend bien cette violence!

Il es vrai que réénegie et la force sont, dans touItes' ses

Surs les caractéristiqlues- de la f orme dle NIsst Mais

null part on ne les sent davantage (lue dans ce 1)ortra* 1t~

le hae y atgnent le maxyimlumi de rendemlent.

San doute l'analyse y trouverait d'autres qaié

rythm (lui balIan, . heujreusieenet des membilres d

pkWeB de différente mesure, finales hanolC~1faites

pour le revos de la voix dle l'orateur et pour le charme tde

l'orelle des auditeurs. Mais encore une fois laM qualité

dominante, et c'est celle-là qu'i1 nous importe tie Cinnu*

tre, c'est la Plénitude, l'intensité la fince- C'es phirass

débordent (le sens et dle piensées. Ce ne sont pýa Sule

met les construcetionsals et matirse es rècits

de batailles (le Rocroy et (le Fribou)Irg. ou des arguflliel"

Waioos morales des, serinons, c'est quteltilàt Choie die PlUSII

mwê, tir plus nourri, une archittecturr plus solide et utli

Dnt <epenldant imins de maéiu;c'eatee>ll

forme latine, nion pas (-elle dle (iéo l e T1tr' ms

bie relle de TaMite moins ses 4Sl%

Oui, C'est le sotn de ToeiUe qule noU5l rapl'l le pbr'"+ 1é

de licmut dans ce iorttilL, 1-1 eoelUlioll lat pluis intrnxr

un style qui éclate der plé ituql,la pInitturr à rA %li

lemu"t. dur ro5etêN Ilari 'B en 11 qrif,D rtlaçl tout

Ma est commiS aux lieu%. I'r po4Vrait de r"l

fait ouvt-nir de rrx de 8#o et deTlgir n

tmvto l'oeuvre du I)rotrrqu'il tioet à faire ctin-

Ir* le t)lr de.% ~ puiQ trarl, leur pogrtrat

eôes laI ee"tnmdr.,rit*l4kr-tt qu'il ,ur

C«e ' h rt qu*l fai -brr d-taIrbétails Cette

tyi là eat ". ideua dan leu r ". trrrte4lm
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dauns lemr airs de cruauté. Les traits sont fortÀ
notes &ont condensées, les termes sont pleins. la P
est grosse de données. Une seule lecture sufft, le Pol
est gravé dans la mémoire, on ne l'oublie plus. N'u
pas le csaussilde celui que nous étudions? La p
du début impressionne tellement l'âmne et l'oreille qu'
retient nécessairement. Le reste continue sur ler
ton, partout les mêmes accents qlui frappent, Et
ces peintres, Tacite et Blosuet, tiennent-ils une
puissance d'expression, le secret de pareilles synt.
morales? ("est qu'ils étaient obseatr.Weur. Ils5w
les actions avec une exactitudle irréprochable, il
scrut.nt avec une pénétration sûre, ils fout de la pqj
logie, et quelle psychologie ! non pas seulement de
ps4yrýoo de surface qui amuse la curiosité ; ni

decnet dans l'Arne dtu personnage y dênxile.
intentions, les sentiments, les désirs, surprenneni

eobl cachés, et découvrent l'inclination domina
cele qui inspire toutes les convoitises, qui clnh
l ftfesorts. et qui soutient toutes les activités. Rés
delers observations : oe-9 poiraits oÙ l'on a.uui la
<'w. m mte.

'. , J. Rt-T(It*,
Collèg Baini-41xa
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NOTES ET SOUVENIRS

LaS v6rt&ble Mite. D)epuis quelques aibliéeS 01 ne

p.kI que e la formiation d'une élite liaits notre provincer.

On veut des compétent:CS, et on vent une i-liteý

Nous coprenonsque ce sonit le., écilolerti ali

ruavesié.le &ksdecmec et tm.CbDkt"~ qui

n'y ait quei dans Ifes csesulivéesqoB pul*llIsseq trouver

une élite ?

()i se tromperait ; car l'élite 41n peut la tristver damsi

totts les laSe et t-*est ce qu'un écriYW1T fTçm5gýi M~

l'ali lirlat, re. nisi quand férroinitt il dlssslit

t'e qui1 (ClolNtitUte kInruItirt
r1 eite. écrivaitî luser sotsdltion

1 alateratI Ila alrer, Ir ltlill.tI l fottune. tu netks

Lance~ En réalité. beule la vakr i iii ensi

la véritable élite. iaist v'est 11111r

diffiile i d courir.e pA" qu'#IIS e - à révélr pie pâli

du ignr eatérletun
1t que Iait-om de lai valeuret saslr?~hem

aui rrepellglt.i et plub qjue tout. plusi qise le taloeut ntilw

Isii&tj gé'IITýrj. wIl l'ýj llleqtr+ s rqq nsv ~u

1erlr. leu attesi .il fo autant t qI*.ý moto da aa%.

nutls à la ouxék Â I q la s titeU K L vt'Ili vir tjqo ne

",bnulè - pam iPér %t du rr qui fait las%
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Nous ne sommes pas encore au temps où lVon plaaN
la bonté au-dessus mêmie dut génie, qui peuit être néfaà
quand il n'engendre qu'orgueil et ambhition, ne rêve lq
dle dominer, dle conquérir et d'écraser. L'intelliger
n*a dec valeur sociale qu'autant qu'elle s'allie à la vàht
morale ; et celle-ci ne revendique pas (les droits con
la multitude, sachant qu'elle a surtout dles devoirs.»

Et c'est c-et élite qu'on peut trouver dans toutes
classes de notre province, et c'est ce qui fait que no
peuple jouit, à leure qu'il est, d'un si bon renom.

On ne retrouve peut-être pas ceze nous autant qu'ailit
l'aris4tocratie de lat fortune, mais on ne niera pas qlu'
retrouve ches-nousm en très grand nombre les êtres 4:
humains, généreux. ('est l'essence mêmie de la nati
de notre race.

Ça devrait nous satisfaire. Et c'est parce que Ix
généreux et loyal que notre peuple a fini par gagner ti
de st-ymp)athiie et tanit d'illustres ainitiées durant ces d,
uléres année,-Le Soluil, 20 avril V)20.

Auz professurs- Montaigne, philosophe célb
éerivaia et xnoralistte, donne dans ses xsaix itiu cons-

bie apropié.semble-t-il, à ceux qui se dévouent
l'eýiigietintdans lem clausee élémentaires dle nu coill1

Cett note, umiie str not fit-les, nours la livrons à
médiatin de nio% frères o-euplés à la formation des jeua

C C. qu'on sait droitement, dlisait le
Moraliste. on en dixpox. sansq ragarder le iodêxle mis sa
8 10 Yeux. sn tourne les regardm verg le livre qite V'
tleant dans ses ilains.8 Parole prTof ondémi ent vrai

der triz à quiz ans. Au début d'une année scàls,
tiinTLpa*rit à devt lui (lesiives;. à ceses grouj.

ment gtrl4tlComn#*penr--lpu l

donut elle etstuc>i)edaqéi e g ùt
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fut si vite.? En d'auitres termes, quel est donc l'objet
<~ lsae éêwetaie? 'e-e p as dje fixer dans lat

slémoire (je Ce" élèNves, les dlinztisotls. s'ils seont a éu
de leurs études (-squs elle (le pronoms1 particulière-

met. en raison dec leuirs irrégularités, et les conjugaisons

d« verbe-s si compliqués pour ces petites téteS.
Netepas dc leuir dlonner quelques définitions et

quequ" Kègles très simples et très claires ; (te leur expli-

quer des extraits dl'auteurs, destiniés ià faciliter lat con-

amissLante de lat languie (tui les fournit, afin dic préparer, s'il

e ssile le goût littéraire et dl'éveiller les- premiers

instincts dut beau.l
Tout d'*abo,ýrd, ceuxr qui dlirigentlenenm5t dans

-t collège, nie igusistis pas souv.,ent : Que les

leçon% que vous dunnez à vos lèes soient peu nmTs

* et peur dwl'étenduetit Il nl"'y as (l5e colil lus~ gage

riODi seleen t qu'lle so11, ienilt bien comp r ise et%

bien rict4es, b'ien <,JmpriWes Surtout. Toutr leçont doit

étexiue dalne e classe avO tout Ir stoin possible'

la.b enifats apprenaient mahualnei à force de

la ilétmoýire et fnsetpar les» retenir b'ien ou mal, Il

faut doncig lesN a COutunier à saisilr I1 lées tird laé KeVO5i. à

ensuvr le couirs 0 à les lier entrer elles'. lAsle* dow

telqs i applrere chaque jour, pbrésetenrt unt touit coul'-

pkrt. et c'est unge cniinpolamstr. os déoosapjx1e ve

toult dlanst sesé parties*, tes les rcm posebm- dei nuveau. afin

que réeolikr p isseti doiebir uni ftpoiýu der lu 11eur sas.,

l'id du% lir, dansur oea langue dl'eftlt

IA r'bvtatiotn dtes leçons1 doit doMre lieu ti tre. riell

s'et o es fiue le 4-etitràle du t ravail fait à lat mtasn

oue b.ien à l'étude'r ORI ou obth"mt Je tléolltat. lorsuier

dsnq ou six Mév iot ile5"tr ctuilea saveà%int bien

Exigeons qtue ctter " ot Iljcolbr e Ict.
inirlIlieiligoet Bttq ri lart

. -e - Om ii i 111 onllr41



parle et on exprime les idées de. autres comame
propres.

L'effet d'une bonne. récitation serait manqué,revenait pas de temps en temps, chaque sechaque mois, sur la matière dont se compose <tation, sur les objets qu'elle comprend, afin deet de les fondre ensemble dans l'esprit des él'la récitation habilement dirigée dans les claierieures, dépenxd la récitation dans les classes suAu nialtre donc de se garder de la négliger jaelle sert à apprendre des mots, des locutions,de phrase et à mettre dans l'intelligence de 1'4idées qu'il conserve toujours. Avec cette récitafaite, bien suivie, l'élève se compose son (lieqlui sera peut4étre plus souvent consulté par hidictionnaire classique sur lequel, il s'accoude, il Met mnéme il a'endort pendant l'étude.
Aux exercices de récitation dont nous venons 4doi vent s'ajouter les exercices dle grammaire.
Tout d'abord. ces p)remiier, élémients s'appllqla granmmaire française.
Comme lesprmesééet ldicusst'auna, jusqu*à un certain point à toutes les langu

rot pour lintelgn et l'étude sot du latin ou
par le fait n*sme. mnoins déorgat,. puisqu'ilde leur faire mettre en ordre des choses qu'ils save

lequel1 rl4m J'tud du lain et du grc, Car c'eaaslague mat tnll qe 'natprndàd

famtilIariser aveq Ir iéesaaom. lassaz ro'pliqué m#ilconugisnsde-# atidu à bien établir le% rappamol. avec le Prpsiin A4 à~
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explcatonsfaciles à lintelligence de. règles générEdes

&. la gramimaire qu'il retrouvera p1luS tard modcxifiéesý
dams les langues anciennes,

Comment les règles (le grammaire dlovent-elIlve8 s'eCsei-

grer? Par I'usaige, par les exemples, plus sûremienlt (Ile

Pa les principes généraux impo)(sés àl la mémioire mis

I n'importe pasi moins (le mettre entre les mains (les

efamts,. p)our fixer leurs ideune grammaire aussi

Ptrime et ausosi claire que possible ; autrement. il y autrait

for' à craindre (Iue lat parole dul intreu n'entrAl par une

oreille. pour nous serv.ir d'une g.plrcssionl populaire. et ne

*orit p)ar l'autre, Il serait tmêmei à dlésirerr que cette

grammaire offrit à la fin dec chaque chapitre une série tir

qwet iori pobrtant sur les idées générales à mrtiir lesý

distinguant entre elles et les clsatavec méIlthodex datis

I'riýt. On sýépaIre on deis les orcea' à lin enifant,

1,qP'on et 1 dlipose à manger sel ; ehli bemi, le qstloutllt

maire nmaurait pas dauqttre butt dlans le sensi figuré.

MIain qjuels que soient les rt-eie iapleOBou

Se devoirs que l'lève fait sul et horsý de la vas lai

~md oeditosià remplir, 's que lest

qu1it titra suielui suiffireint teoiljOlis poulr 'eilt0

ll>rrt dle %a ticher avec un peu de +rxll , Il et der tra-

vail Cr%. exercices" françis sronbt mu une dictér ord1i.

nar.ou iliémet la redution paMr écrit dl'uui mo01rceau

appril part iémnoirre t pourqoilla I résm d unel

herturr. duniit rèc(it fait en claear chauit rlhose veiumt à

Son heure, afim que l'élèver lai dilièrr et querller pisse- er

et 4r rmprtr i eit rmbdei pettr à "Il" tie la

Igroammaiire lilie »k homene lirur. i faut s'f.nr ý du

ustrre côtéU la rotUe que preudl lremfamt àljol to t rB

Aimai lra etIS hm @Mras ss

etrirlr de l'ie*oti à l'Jifitif iai asles, (tntk rapi~

tulathonb et Peu4 à pu% -et *ag l hgrju.t
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serait-il pas bon de questionner l'élève et de lui den
l'improviste et au hasard, les cas, les temps, les F.
les personnes ? Il y aurait là une sorte d'ezercli
gymnastique dans laquelle l'enfant aurait à se gara
parer sur touts les points en mê~me temps. Que
tard il devra traduire du latin en français ou réel
ment, un mnot quelconque de son thème ou de sa
il faudra bien alors qu'il voie à première vue la foi
respondante dont il a besoin, sans repasser pc
dans sa tête la déclinaison ou la conjugaison tout
Les règles d'accord doivent s'enseigner par la 1
en faisant décliner réunis, de vive voix ou par
nomns, dles adjectifs des pronomns de différentst
en faisant conjuger' dles verbes aClompIagnés
sujets et dle leurs compléments, en variant dle mille E
les exercices élémentaires, et en soutenant 1
l'attention Si fugitive de l'élève par l'attrait dec la
sinon dle la nouveauté.

Pour toute. le. autres règles en général, ont
jamais paer dle l'une à ]*autre sans (tue l'enil

compennebien, sans que l'on ait acquis l'assurait
preuve qu'il et capable de les appliquer dans les
qu'il1 aura à faire En exposant ue règle, tenons t
à ce q1111 joigne à l'exemple dut livre un out plusieur
de a façon. Le. devoir A certains jours, devrait o,

uniuemntA lui donner un grand nombre d'ei
srune oit plisieuro rèles indiquées, pour qu'i

est e taleaunoir Lesmodiicat onltt les
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Sattre et les élèves un moyen dle comu11uIic8tiOn~ toujour!s

)rft et toujours sûr. Servons-nO5~ au beso-in; t
.usge dlu tableau en, classe nle Peut étre (I~l, afItM

le ceux qui nous écoutent, et rappelons'-nO5 ous et

)cur nous eun convaincre davantage, cet axiomyle proverbial;.

V'êba roimnt, s.d -erifii malieil. Pour terminer ('es qIuel-

lue lignes, n'ayons qu'un seul but dansU notre enlseigne-

met quelles (Iue soient les classe,; qIle nous fassions, élé-

muit*wre8 out supérieures, développons chez l'élève, la

mémoire. V*intelligeti(ce et le 'raisonnement. C'est à ce

trple résultat que doit tendre toute classe. Faire rendre

cope r Yqui aétélu ou expl~ié revenir par de

~réueuesinterrogations sur lesmpééf"r leçOnS,

dieter de courte. et faciles questions sur les parties leg plus

imUéresantft.. et les mieux apprises tics leçQDs et des u'fr

tlôres emegé 1 et exiger une Hréponse- verbale obu écrite

formulée ouen qe mots, sont loxélS' ratiq(itl

qu'on nie saurait trop ilnad elles7 ci)ll 41%riit à

fixer le% idées der l'élève et l'aident àtrouvt er tri&

cette parole si juste tie Joubert. se triluVeContfilU

$lx+S oi 1" les yens des% ttrea xi bIas ou * haut I)IUCéb

qu'il soient dakns la carriî'mr dus prfr5Ot ibriglie

<C.st apperer deux fobis '.



CIIItOiQUE CO ,LIÉGIALIi

Petit 864inaire de Québec. Les fétesu de A
gneur de LaWOl et de Monseigneur le Supirieur. Le
credi 28 avril,.aoir*e dramatique et iiealRe domiâ
la grande salle des Promotions dle l'Université
par les écoliers à l'ocea.ior du 297e anniversaire
naisqsance du fondateur de la maison, monseigneur de
et en l'honnu de monseigneur François Pelletier.
rie-ur actuel de l'établiaaewment.

Le programme de la fête comnportait la reprêen
de Don César, corde de Garofo e. t lropfra-bouffe
fr$.mesg de M4. de Croc. L'entr'scte fuat fouru
M. Arthur Leblanc, un jeune écolier doublé d'un viide grand prom"e qui exéclita la Danse hosngroiso

Le endedisoir, le .30, la soirée était répétés pPule devant une salle comlble, aut profit des pu
1" cnféencsJ4val et Saint-François de Salas,

ýwété -Sat-Vncen de Paul. Ce. deux roafà

le Itniv.l'~autre chez lesq Môveaq externe. dut

Umf soré sSW.. Nos éves pensionnaire nieur ir oire soile R jeudi le 6i niai, à la Grande
o *auspice du Cerle Laval de î'Â. C. J. C.
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)uà l'espérons, de susciter toute une mnoisson d*a~Pôtr-p

wuT mêener vaillamment la lutte eontre les pi5in

U, pro)gramlinb (je la fête comnprenai~t aussi de la fanf are,

ie petite opértte et uLne comédie en un acte. N.ouls

tvons Igssé lit une belle Soirée.
C.nntùmr~gnalede it.C. . Dimanche le

m ius, le séminaire avait l'honneur de recevoire Ol

ventios le., -ercles die 1 l . nion régionale qlué)&ni de

ilA' C J. C. Ce Sont les don% c'ercles4 dul SéinirTe. les

C*wes aa et. s'.Fran,ço's de Sales. (tii ont fait les

hmfirs die lat mlaison. Ce fut bien vraiment une belle

jounée, pleine die vie et d'entrain. 'Mais ce filt sqUrtOUt

une journée fruMiiuCW dont nOs9 jeunles4 ami-s de VA. C.

J, C. peuvent être fier,.

A huit hieures, les. déèlégué' réInisien en ran

nobre dan. lat petite 11,11,1e(le. de la ongréo pou

y entendre la mseet y recevoir la 1it, ,*etngin

("Pott Sa Crandleur Migr Rtoy qui donUnli le *rfion.

tirs d la Conveniiiiii eurenit hieu à ai saile de% Cou5a

litUiriw,- wotub la iti d notaire llSI*l 8.

G'randleur NMgr Boiy et le suIprie-ur dut $érliie NIV

$lkf»uesr aumllôniersi desk elký die la tb$itbu. J* jounée

be trmrila tcumulile d1lialviqdtPt la Ch.palelhe par lat Ib>ê0-

dilt-e) it ~IT S.fUli

delsIe~l'am4L Us-ilrI tl.n .4» d ie êv* yt$tl

dl pet de I*r.mv det VAndm (

SOS - aSr~t que ur forntt .lk*tU»

anult I l"Ifi p t e w pouf*Ie un "'yelr

l'W11i du Pre*rrdi d'voirrm
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tion aux grades académiques, la proclamation des gag
des prix L-avaI et enfin la lecture des devoirs.

COlUg. de St-An-la-Poctire A 1'qion de la fbte de M, le Supérieur, le 19 mai, les auélèves venus nomibreux, se sont réunis pour disoulnouveau programme d'une ancienne union amici
Il ne s'agissait pas de fondation, car le 23 juin l»~l'abbé Chs-A. Collet, avait déjà jeté les bases et d*ter

le b)ut de cette union.
Lassociation avait produit d'excellents résultats,on souhaitait qu'elle pùt faire davantage. Aussi amodifié quelque peu la constitution primitive

(]'augmenter les moyens d'act ions.
L'on setdemnandé justement pourquoi l'Union

cale ne permettrait-elle pas au Collège de prendre coetu
initiatives, de faire des amnéliorations qu'il lui adifficile de réaliser avec ses res.soures ordlinaire.,.
que voyages d'études des profe.sseurs, b)illiothèqute
élèves, prix et récompenses, matériel d'enseignea

Non selet l'Amkiale autra son siègepic,Ste-AUU,, mails encore elle aura dai, cercles dans touiautresvetresou districts où pourront se réunir un cernombr d"nc-ieus. élèves.
APH4 ees travaux, les élèves actuels réunis dauýmall dm Séac. offrirnt à M. le Supérieur leurs tUlir

tiniquseetout eprsne du Colèg,M.leSupM
ut la nouvelle Consttion de l'ttwion Amicale et FJam 4ws nuds ebe du bureau de direetisu

hý le Suéier Le lvsjouent TA..,.. Ma#

ý4sI94 dcré pa l'Université Laval. Le 1Iouv
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io*u~ vedelaPrOpaIgand1(e. enseigne la thioloi

,,he nous5 depuis vingt an,. Merci à M ~oneigneu .t

à l'Université Lavai.-

.tt 86minaire de Cht.outR»i. Fête de M gr le

Supéif-eurle 19 mi eAarnsSOnt de la fête. On

interprètr le grand dramie d'ilenri de onrier, la Fille de

Rolanid.

CoUèp de VAhsomnptiiDn Lajfieide .. Supérieur.

Collège de 1NsmpIQL. été clébréec éelat le

il mai, pair les élèves (le cette mnst ittion.

Il y eut 11n grand banqueIt donné au, (.OUlèe.atu4

assistaientl plus de( <'enlt .illUtltII prêtre, et lgi&r

Ni gr de larnae rpéelal Mgr Bruchai

Mgr Marcel DuIgas et %arie Du le

lAcbiftn gr gstach fluas. e Utt,. mgr

Un .,.igiI raNI~ çt NiN leu

vka~ posolqueduewatilI qui fxlimrte re

qIle nous vnon de lir dans-fPI*P el~

26 i.ýueanikju e

Sa Grandrur rappè>lait tdeY51tt iuektU .i k

MaNl eui4I qlrtiott VA aitat Îýji" f ae

Un etir éé%c % i '%mtitO.CM
àpaNPt8er v il àd , i

aanlnvre deileome evntei

pir-* pour llnl ljiig
n*eu douitonSli Ai yift lu de fair la

par 41u i »*o" DWUfet devlat ttt ta

PrnkrdrU Mrr n Lt ctt'tlt It ilhè ue

ri Ir ýqlomltçu Cafk44 pou le* I&tt
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Vingt-sept piastres, à douze ans, c'est une fori
Que ne renferme pas en puissance l'enveloppe qui col
un si beau cadeau de fête !

Se priver librement de tant de jouissances que
tient dans sa main et que l'imagination se plait à è
c'est de l'héroisme.

Enthousiasme d'enfant, dira-t-on ; oui, mais enth
asme du genre de celui qui poussait les premiers chr
à déposer leurs biens aux pieds des Apôtres.s

En rapportant ce fait, Monseigneur était visiblei
ému et toute l'assistance partageait son émotion.

Collge Bourget. Lundi le 24 mai, grande réu
des membres de l'A8uociation deg ancienx étepe. Il a
de fêter le R. P. Supérieur.

Aprés le banquet de fête, un finissant, M. Rap
Parent a rappelé que c les enfants vont à qui les ain
c'était dans l'adresse présentée au R. P. Supérieur
I'on peut être s*r qu'il a parlé juste.

La féte s'est terminée par une courte recréation m
cale où les éves ont interprété : Un mMomane.

uisa co"'" n du Comité dei Vingt a élu

Be. l 4 mai
énieiens donn
ure de travana
de Jean Noli

me.
e des ancien.

r par leur pi

vient



COIJItRIER DU BULLETIN

BARANGUECt'F DE MONTCALM AVANT LA BATAIL-
LE DE CARILLON

$juilht 1758.

Lý'Attglai#, (lue les troupes de Richeliu ont si goiese

met cerné, l'an dernier, à ClIoâterm.ven. veut se venge

sur nous. Tlout enitier à sa colère, il abandonne le roi

de Prussr, sen allié, et dirige se efforts conte lus colonies

fnçaiws. Cette année, il attaque le Canada Par tris

«droits à la foi#s: ~labtizourg, Caillon, le fort Duqus"

lcioxurg. re n'eSt unseacret peur peronO5. vi le

.*+dsr à des troupesn phas nombreuse% et mieux afl6es.

Maintenant. l'on en veut à Carillon. Abrcomby s'en

appnr-e~ avec 15.000 homes A nos de l'arrnt.

.# pabdu sn dépend et Msus le por#

L'arinés de 5.prwwg est maltde lAibOr etl

gueowiin trouiçais puisonnière. L.mIiSl vicorieu a 84.

tend ph.o que k, rémitss (le cett bataille porpr

une
Qu'AbwrTotby nou dglost et so iI-m "si

trese le lac Champlain . end le Iei -
W"aitoe 611r<abr t'nla. i Montral. 14
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Nous ne pouvons, cette année, compter sur l'aldd
France. Les troupes de notre Roi s'efforcent de ra(
pendant cette campagne, le malheur de Roshu
d'acculer Frédéric Il à implorer la paix.

La défaite à Carillon, c'est donc la perte définiti
Canada; c'est la domination anglaise introdui
pays ; c'est l'ouvre française et catholique d'wn
et demi que l'on tue au moment où elle donne le
belles espérances et l'habitant canadien forcé de e
etre son patrimoine d'une part, sa religion, ses cou

et sa langue de l'autre.
Une victoire décisive sur ce rocher arrête lVeu

déjoue ses plans, termine la campagne, vosri
glorieux dans vos quartiers, nous4 permet d'attent
Sa Majesté les secours espérés pour couronner, l'ai
diain, nos triomphes sur l'ennemi.

Sldats, l'Anglai s'avance sur nous, fort de son ni
etsù de la victoire. Il veut nous prendre d'assaut,
culbute à la pointe de la baïonnette. Il dédai
arau de son artillerie et méprise les conseil. dle li

616mntaiestratégie. Eh bien, qu'il vienne mnaint.i
I- Abatis qui jonchent le plateau rompront son
briseront son ordonnance. Ces retranchements, dii,
en ange rentrants et so)rtanits nous cachernit

rg-I de l'asisaillant que nous verrons dje loin, arrl
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me et Guyenne qui formez l'aile droite, vous sere%

ilbles ; comme uni rmpart qlui réparerait lui-

ffl brèches, vous vous tiendrez debout toujours,

Irnhmnt viennent à céder. ROyal-Russilîon~

y, que rien ne vous enfonce. Je lutterai dans vos

LA-Sarre et Languedoc, restez fidèles à votre

renommée. Vous, braves Canadiens, c'est pour

Waa que vous combattez, je sais que vous l'aillez

le a ie.

&as, qu'au milieu de la bataille, votre Seil, de temps

e. se porte sur le drapeau fleurdeliséê! Il vous a

()wéo à NVilliainliexry. Il ne cozmnStt en vous

!a vainqueurs. Enrichiisez ses plis du petigeâd

.aire la plu inattenue commie la plus glorise et

ratioSis futures viendront, à l'avenir, aux hWNB« de

r national, s'agenouiller près de lui. pour!ypre P le

iez armées.

omasaiqwé par M. l'abbé Luii-Ph~iliW J*Ou0r'"

Pwt $ wiaire dejjit



LES LIVRES

Al>wza ET RÉPtm&ÀA1oN. LE PaCUsIE VENDE D U rNioi. Er
e'onneu du Sacré CSeur de Jésus, par le R. 1'. Gubriul Fk
de la ('i d,. Jésut. Nouvelle 6ditIim. Ouvrage appouv

S. G. Mgr I'Ardevèqus d'Avinon, Un volume ia-1IS.

AMnOUr et rEparaLimmn! ("est b)ienl ]à 1 vrai I1II
cette touchante dévotion ait Sacré CSeur de Jésus
le P. JlOuffier nous fait encore Mieux connaltre, av"<
Piété- t'ne Oncetion emplreintes (lterse et de rg
naimsance, en ('inspirant dle ces paroles de Notre-Seiy
à saint. 'Marguerite-Marie; : Toij, du moins, donne
ce plaisir de suppléer à leur ingratitude. autant qujt
peux en êtr. epa1 Dans cette duce et suavte p)
qui sort d'épigraphe à l'ouvrage, est rerifermée la (traene du volume qui ne s'éarte jamitski de cette di

ssm d'.prsm le nouveau
d.251 pag.s.

luile,% intéressent, se â<
Xt préguné ignorer la
1 pécialenient éc-rit pu,

m au Code (7aruouiqlie.
précise quelquesi Nati.i
e le R4gLeu géuéraiel (N
le Rescrits. les I)rlvill
trait, de# P"rjfntiun q



empsSet la hiérarchie de i'1>glige - Clercs Religieux,

LinMue et Présente, dansý un résumé très complet, ce qui

read lepape et la C'urie Romaine, l'ÉPiscoPa' et le

Cleré diocésain, l'État Religieux et l'Entrée en religioni,

lu Associations, et l'Acin catholique.

Le hrs III a pour objet le CWsug c*et-à-dir to>ut

ce qui touche à la pratique, extérieure des Sacreflieits et

des Saramnentaulx, aux Lieux et aux Temps sacrés. 'Lu

Culte divin, au MNagistère de l'Église, aux Écoles et aux

UmVrs. aux Biens ecclésiastiques. pés lors, on comprn

que cette partie soit un peu plus développée que les au-

tei Le lirr Il', dr. Proc»ýi, fait conntt les Tribu-

nauxecéistQi leur compétence, leurs dqré divers.

tu per*nnes (lui les conlstittUent et celle qlui prennent

potau procès. Eui outre. l'auteur illustre rette quetion

plsigoé du public, en résumant les formalitko d'unI

prcè de Canonisation rt d'unt proaés, matrioil

la lire V, qui traite dç pUi de, pene, fom c

qu'on peut appeler le Codo $nail dle VlÉgIiý Il renferm

lu Cetniurrs (lu .encourent les Llquecupbe de cer-

tain s délit eiiri

Cet aperçu montre l'intérét de l'ouvrage pour tou

ceu sur qui S'éte.d la juiirtioU de l'Église' Compoll

avec méthode et Préeislou. re livre leur Perftten d'avoir

un rligion mieux é&lairte et un eaihèlidim lliU. on

L'auteur a voulu que la lecture en fut ais à A

éards. il a d" le dêut. exposé pa tableaux hr P4»

de l'ouvrage, que t.ruIne une tabl uipgàlýurk lA,

format et facil À manier; l" r e:ýsn b ha

et dune grande neteté ; la relir soupe eu tf+ MÀ&tbé

-wa ce ., Vit lxwwro W- 0so e

'M rauwu de cm pau tr kwoe a «a t .i
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me semble que je dirais: .ce petit livre voudrait
comme l'enfant de choeur invisible qui répondrait
timide Amen au divin salut de Notre-Seigneur péé
avec s grice dans les &mes, ainsi que jadis au Cène
portes close, et disant à chacune : La paix soit à
toi ! c'est Moi, ne crains pasi! - Car c'est à ôbtt
la paix, par une confiance d'enfant en s bonté pour n,que tendent toutes les prières qui le composent. C'
à ce moyen immuable de notre coeur qui persiste toutt
vie, si longue soit-elle- ce point où la Vérité de Die%
touche, qu'elles s'adressent.

Le musicien qui met dans un cantique la prière de i&mie, est heure>ux d'un bonheur très vif et très pur qum
il l'entend chanter par des voix pieuses et émues : I'at
anonyme de ce petit volume trouve un bonheur semblW
dans l'espérance que d'autres coeurs voudront bien
isuvir de ses prières pour louer Dieu et Lui dire Lu

Ce~. sAuvi, &.a
Ancien directer dua Grand Sémsinaire dà Dij

Dan au- 1 a P. Aie Kre,. 70e mk in-18 de 50 p;

Souc titr a paru il y a une dizaine d'années iopscl de 280 pages aujourd'hui parvenu À son 7
mile Un simple coup d'oeil sur la table des matière.

PREIÈRE PARTIE . Ditu umnqua iticpo im AMAgNe 1> Dieu eufi à mao tendron. Il er'Amabüitè ninmn ravissante, Il s'est revètu de ch&
me humains qui missent mon coeur sensible. Il achè,
de vaune mon oeur par l'amour de son Coeur Euchiri»tqueý 20 Dit *m mas$r. L'estime de Dit

e os du mépris des hommes. La volonté de Dit
« bima d4>endanevis-à-vis de l'homme. 38 Di

#MA MM og . Le biens de la terr ne soi
P" la "Is rihm Je puisee r un~e vie dlviw
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divine est compatile avec le genre dle vie' le

%ste. L'inactionl forcée ine laisse la puiance

.dei; àmes à Dieu * n'eût-elle d'autre résultat

)rifier Dieu par mon état de victime, cela suffi-

pEUX1~ME PRTIE: DIEIL UNIQjESUIIIF

F) ulp 10F PAfabes m'assure lappui du Dieu

4 21 Paiblese toute puissante et action cachée de

Wh.tie. 3i0 Dieu plus près de moi qunnd eml

'aadonnler. 40 L'&ine s'élançanIt vers Dieu quan

ë croit le fuir. r) U'n cri de saint Alphons résumant

ste la vie chrétienne :jEMus mon amour, Marie W8oI

Ce siple aperçu dit asses, que l'opuscule traite de

Mti@ns les plus vitle de la vie chirétienne. La fornle

kyle onctueuse, originale S'aoute à la solidité du . fond

Du utifier la confiance di, publie-

1 vol in-lx dr 2I pax-'

Toutes lei% Cogéain on 4aopté dan% leur bibllo'

»uqMe l'ouvrage. de '.I le chanoine Tbeo nJf

1,t Vi , frjîie#vMw on trotivra bienltôt dans le* %naits

lJe toutes les novices de France son nouveau livre : L

K~parfâifLle 
sarIVant aUteu a s Wu~

onrtoutesIr les qui r4giI«t la vie ,oil#ego. et

q udulSSlsse ~ 'iMatél ver 40AO1l1t

de la perfection r-Igirigoe. C'""t plieoi

coteue* tise l'ieuyIPgq et' qui tacitn Ufué

rW-se' au Marm -itrogtied 
OVo
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Là Ciumu Dm LA NATAUTi D>EVANT LA CO1&NSCIC CAI
par Mgr de Gibergiti.. Brochure de 24 pagl.

à la crise de la natalité, l'auteur en montre l'insi
et signale le seul remède pleinement efficace : la j
Celui qui refuse d'accomplir son devoir est placé
du crime qu'il comment contre la France, contr
contre le prochain. Et jamais la gravité de v
n'a été mise en plus de clarté, ni présentée d'un
p'us profonde et plus saisissante.

Remarquable brochure, qui devrait être répani
milliers pour extirper les préjugés invétérés et ci
et ouvrir les yeux aux aveugles et aux ég*ttes.

Tous coi Mwaei en vente: cA., Téçwi à Paria,
Gaua Québec. et ce G aà Montréal.

AO IO DU as»ltb SÂnINvHAc'ITRFs, par M. I'abW
ALie. Brochure de N) pupet. à la Tribue de &,4imt-Rya

M. l'abbé J.-J.-A. Allaire vient de publier un
«vae Cette brohure contient par ordre aiphal

kW bigaphie& de tous les prétres dle St-Ilyacintl
leu potrait. Outre la bioraphie de S. G. Mgr E
quel'uturdonne au comneetdel'Abi
Purr trouve en appendice les biographie& des

évéuesde t.Hacitheainsi que leur portrait.
L'eèebl frm ue alri précieuse non »e

Pu lu prtme et l.. diocéains do Saint-Hya
mai enor Pour les préte des autre dloî,

ta cu qui ont boi d'avoir des *esinnon

et à jou or lré
Ctebocure im.é Nur un fort beau pat

rfi ..w vou ch *u rà%itiyýite



COMITÉ pER14IANENT

WoNEOU RS INTERCoLIIGIAL
Aymil, 1920

le pàei qu'on enPUt lIIM pou h bon hft Wl

Vit->,.but% Imt

Appyé su t ao de 5.wll 1 ('teds. Nm
M g«mi et# *t rt14 6»tSW*S&Ube

pàxTix Doculi'sigràj'Lî
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d'une bonne méthxode de travail en tout ce que l'on f
quelle est cette méthode en philosophie?
4-1920-400

RH ÉTORIQUE

VERSION LATIN£

Prvoeyance ed résignation

Non est délicate. r.. vivere ; ln hoc itinere I
oportet et cadas et laaaeris. Scias te venise ubi

L.urtui et t~iirMeo pu.tuere cubii~a Cur-.
Puihanteaqu. habitant iNtl srisiuique semuctu.,

In hoc contubernio vita degeada est, Kiffugen
non potes.: contemaiere potes. Contemnere auti
sape cogitaveris, et futura priesumiparis. Nemc
fortius ad id, cui ne diu Cwnpoquerat. accesit ; et
quoque, si prwnmeditata erant, obstitit, at contra in
tu& etialsm viaalma uxpavit. Quidquid dizeris. i
seoldit ; deincp. quie miulta et varia stint, in noi
g"tur. Nihil miremur .oruin. ad quS nati su
qur l4eo nuli querenda, quia paria suent oibtusi.
retur wquitas sulmo, et ainie querela mnortalitatis ti
pedamus. Optimiui est pâti qmaod emnrdate non 1
et Deum, quo auctore cuncçta provelutnt. a4ine nit

* .e~~sfr.uwuS r.. .ou 4........~ o~r.
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moufeiUM. Sachet bien qIWfue wtfL OWl' alu Me

où le deuil et les souis vengeurs on 44bi leur dew5r

"ih leWsk pdles ,,acdia el Lai £'1v ,iflfl TOU

mat la comp1agnons avec lesques isoul "9" à ir.v

7ouSez leur échapper ; vu*l ne pouvez que to épi«

w n, rou lamprsere si vous ,ôfl&ihM' beaU<'P' s

,lue prévoyez de Loin l'veniir. Il n'y a P'ip»n f's

a'borde avec plus de courage 15" "uSOB auqu l

Mq<.%P5 prépré; oni vEsial u 5 ' dg r'pa
qjit à 'vne Au cotaie "homln# l 

rien trem~ble azu mnoindre «,di TOo cfou'W0 P»

es dire estaSrrivé à beaucoup d"'atu car *C ffo

wMet pour lesquels nous #Umm$ oie: . 1oe "x di

,.e plaindre, parce qu'ils soieS tee minai portus M

r-nc ks grbulir de notre naWtr omt .il 't'Va ý

I. plus saeqe des jouffr ce qu'O "1

dg suivr. ans muiuec t par qui fouI

ÇW,.do ou- &-oe

THIRM LTI

('&m

C'ésa -, lm b de " et hl fav~ amg*oà

-epe qui 0" -Ov* vft Otil
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lui apprirent que Rome en était arrivée à ce point
allait devenir facilement la proie du premier venu.
démit alors de la préture. Puis plus que jam,
travailla à étendre son crédit, et ne négligea ries
exécuter ses plans. Il était persuadé qu'à forc
dace il réalisera ses voeux sans peine, et plus vite
ne s'y attendait. Son audace devint telle, qu'il la,
gnit pas d'attaquer Pompée ouvertement, et ses
sanas, tous, jusqu'au dernier.
4-1920-42-8

TRADUCTION PROPOÉE'

CS3r

Non. comui.it Coeear ut gratiamn o$timotvis aqu.
apied quo# aliquiaforsn suuutivuiéet iv. oeuldiov.e

comeurg*re. iteqtu, et r. sud trot, ut aid pl.bem de)
que na lUit. ominodie iv.ser.lre poleral. Gloricp i
diew, susbitione lehorana, non salis ha4t in loto
"e, pia. ter iv.temdit. Interr. iler in. IIigp

fac4t prSforù ite g~ erev.a. AI post #e mnensm adsum
qum. a tis rerfiav fac*u. u.a Rovwn in. id rý
ut ruii roderr in. prada, imperi) ne .bdicarit.

maù quant un.wam alias, on n cur<ui dedit, Wd plumi
wuclritaler le, et v.iAil eliqui f#oit it rovitalai. r

Ab rie mon. est frnritr &iere iIhum lv.eepfa perfaet nv.
souu fui8#; nfaihi. Aabuft re. umaoa in. reliv.s

Wsr, qu ireUt.l non preniere. IIor pro reri h&
w audrdo rot compalem for. v.uli neaWo. c#

opiio.t E .ad.l.e rnit t P'peiimi, P.up.iau
OM#,na unum apr agredorstr,
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IAPucd.GREC

um.ki de voir combien~ les r. 641

Uýmdroi le s acrir; r« combie Irg

~~an leurir maab ;e~ de Ot

Stracé le pla et régl les ,f 1b

wudre, reprit CYrus. C'et Mno&-nén qui sip

u«et ordonné le tout.#
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c.uqu.. ou SYIM

I. Détruire lu puo.s..mn Vi.bu:
1) Dam lm collèges on trouve beaucoup d'4

rieux~.m qu tmIktae rer

dereie luDieuwk.~p~~uai,

,6> Quoique voua soyez jeun«. et peu igkg vooed.u rendre de grand. sevices à la pae.
Il- Corrige kg pr..f hIirpssUo:

2) Ce towut imapétueux enmrtne tout ce
Cotr ae lui.

3)Jlèevesl oid ma première.pnseà 1

O> TUu8 clé beaux fruit. ; donne-moiem,
5>CO Oat&eltrval et àjour

7) JO vA vOUs raonte que, ce matin-à JI
*tu Por U à l'école, qui es loin destq J'avai grnd peur qu'on me grondât,

%W M.8une qui mt mn p(«u avait

@ __ g* OW1 fme mout, l'idée mevi
-t'ro faie 6 bsnnèe

S> u14 hqnu's Oùt reaué que lul..

mv nt à l«t ou osute deo m
Mas____ « f enoint"0M=~

'Mr" Q ' ad Poito et Id nep
_____W"*M 16êA an. Lqe cmi
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t) Cette gross engi tietesit un pr» obu al

é .S la tcen gémissat
2)Dans une ioute iuU useste. il faut Un uPire

de bons pithen et de bons cate* n«e u o
3) lae gn du roin a des hoas. InnS t s

wtoek de medy. e berz
4)1 Le clper commode PoU t"mM 10

5) Nieta tes Oveab: il faut réprer.. l'ni& guMMin

quiD mach P& Ce matla: amèn avec Un " g >t

6Va t hane ce trftP .O Pour de la Petits

1~ ~UE ntmou ""O do la

h a 0 a eosvoqut tr+ d. la Dft

Sfwt tMhÇMI 100pr unm Mll towug *

-u " tous~ p« ut " il -o - 4

VM«t 1,1 14 1 1

4 , pàu q ui e0l"p"ý46ý
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PRIE DU PRINCE DE G

60NCOURS INTERCOLLGIAL

S1920

PRILOSOPHiE

La entse de Vidée

Invité à faire une causerie devant un Cercle d'étaw
un jeune bachelier explique brièvement à seu audite
les diverses Phase du Phénormène de l'intellection (p
eessus intellectionis).

MATHÊMATIQUEFS

ARTEuÎTIQU0E : 1, A achète un objet et le revend
gagnant 20%. Si A avait payé cet objet 10% meilkt
marché et vendiU pour $48.00 de moins, il aurait gaê
80%. Trouvez son prix d'achat.

2. Si $10.00 est l'escompte en dedans de $110.
Pa>les dans 8 mois, quelle est la valeur nomini
qui escomptée au mêmne taux pour 4 mois, donnera
itme escornpte en dedans P

AMçà»:gl : 1. Résoudre:

V- + V - -4
.y X

zy

2. Un propri¾tg.ie offre u ne propriété en vent'e ai
conditions suivantes : Soit (28000.00 argent comptai
Du bien f8000,0 argent comptant puis 9 versemeni

- ne0 -
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annuels de $3 00chacu suivis de.10 autres versements
annuels de $1500.00 chacun. Uni acheteur, qui a de
l'argent dans le commerce qu'il peut retirer à son gré,
vous demande quelle est pour lui l'offre la plus awvanta-
geuse, sachant que l'argent qu'il a dams le commece lui
rapporte 7% par année. Il demande aus quel gain
actuel il fera en acceptant une offre plutôt que l'autre.

GâoutTRuc : Un octogone régulier a 8 pieds de côté.
Trouvez sa surface. (On ne devra pas donner une tolutio
trigonométrique.)
5-1920-100

RITÉTOUIQIJ

MiÂLrsE JLITttR AitI

- Hélas ! hélas!1 dit le poète,
J'ai l'amour des eaux et des bois;
Ma meilleure pensée est faite
De ce que murmure leur voix.
La création est sansIhaine.
Là, point d'obstaele et point de eWtme.
Les près, les monts, sont bi.nfiant.
Les soleils m'expliquent les rom;
Dans la sérénité des chos
Mon âme rayonne en tous hsen.

Je vous aime, ô sainte nature!1
Je voudrais im'ubao4er e ous
Mais dans ce siècle d'aventuré,
Chacun, hélas 1 se doit à touls.
Toute pensée est une foce
Dieu fit la sève pour l'écorce,
Pour l'oiseau les ramaux fleuis,
Le ruisseau pour l'herbedes ploà,,
Pour les bouches, les coues $lWm,
Et le penseur pou~r les esprit.
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Dieu le. veut, dans les temps contraires,
Chacun travaille et chacun sert,
Malheur à qui dit à ses frères:
Je retourne dans le désert !
Malheur à qui prend des sandales
Quand les haines et les scandales
Tournent le peuple agité ;
Honte au penseur qui se mutile,
Et s'en va, chanteur inutile,
Par la porte de la cité !

Le poète en des jours impies
Vient préparer des jours meilleurs
Il est l'homme des utopies ;
Les pieds ici, les yeux ailleurs,
C'est lui qui sur toutes les tétes,
En tout temps, pareil aux prophètes,
Dans sa main où tnut peut tenir,
Doit, qu'on l'insulte ou qu'on le loue,
Comme une torche qu'il secoue,
Faire flamboyer l'avenir.

Il voit, quand les peuples végètent 1
Ses rêves toujours pleins d'amour,
Sont faits des ombres que lui jettent
Les choses qui seront un jour.
On le raille. Qu'importe ? Il pense.
Plus d'une âme inscrit en silence
Ce que la foule n'entend pas.
Il plaint ses contempteurs frivoles,
Et maint faux sage à ses paroles
Rit tout haut et songe tout bas.

ViOos HuGo. Les Rayons et les Ombre.. Fonction du po

ANALYSER

1° Le plan (parties, proportions, unié, enehatinmen
2° Les idées et leur valeur ;
3O La langue, le style et la versification.

5.t920-10
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TIME LATIN

De la ,&iiable alquence

IL ne faut pas faire à l'éloquence le tort de penser qu'elle
n'est qu'un art frivole, dont un déclamateur se sert pour
imposer à la faible imagination de la multitude, et pour
trafiquer de la parole:- c'est un art très sérieux, qui est
destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les
moeus, à soutenir les lois, à diriger les délibérations publi-
ques, à rendre les hommes bons et heureux. Plus un
déclamateur ferait d'efforts pour m'éblouir par les pres-
tiges de son discours, plus je me révolterais contre sa
vanité. Son empressement pour me faire admirer sosi
esprit me parattrait le rendre indigne de toute admiration.
Je cherche un homme sérieux qui me parle pour moi et
non pour lui ; qui veuille mon salut et non s vaine gloire.
L'homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de
la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la
vérité et la vertu.

5-192Q-1l0

tRADUCTION PROPOBU9

De moa eloqentia

Non tanta in eloqumui«t inuria coiamitenai, soilice
ut eam pro vaua aria habemus, qua 41 el «tatorsà tatut
ut imbeciltatn ralqi mentem persiringant oraitioniquit
w<rcaturam quasi faciaut. Varumn enim varo iia gnzelstsisna
est ars, cujus mtanis cirs dixevim lsomines edocore, cupidi-
tatasr coercere, mores emeindare, lages tutri, puicoa concilia
regere, cunctis denique bonos «c felictis prtoeulare. Nem.p.9
quso vehementwsi dectaatur aiq uis orationie prieigigie
me perirtingmr studeat, co teuacius ego contra omulftaul



igHiua repisgne*s, quiPPO qu ?rptpùr 4io,,i ditige%
oui ingenii acuinen #4rairandiim proponal, omi
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NOTES ET SOUVENIRS

Le respect. On dit que le respect s'en va, n'en

croyez rien, c'est un vilain bruit que font courir les

enfants qui ne veulent plus avoir de respect et les pères

ou )es mattres qui ne savent plus en avoir ou en exiger.

Et notez bien que celui qu'on obtient vaut toujours mieux

que celui qu'on exige : il est plus franc, plus tendre et

plus profond.
Ne soyez, pour l'écolier, ni un camarade ni un mentor

éternel. Le Mentor de Télémaque est un sermonneur

prolixe et ennuyeux : la bonne Minerve, aux yeux

couleur de mer, dans l'antique Odyss4ée, est bien autrement

vivante et utile. Elle ne rabAche pas, elle agit : elle est

la conseillère et la bonne fée du sage Ulysse ; elle l'encou-

rage, lui donne des idées et à l'occasion elle le protège :

les pères et les professeurs qui jouent le rôle de Mentor

sont désastreux et ... inutiles.

« La meilleure manière de perdre l'oreille et de casser

la tête d'un fils, meme respectueux, est de lui corner aux

oreilles et de lui entonner dans la cervelle un tas de maxi-

mes, de préceptes, d'aphorismes, de commandements,

qui, au double tort d'ètre solennels et antiques joignent

encore celui d'etre inefficaces. Il vous laisse dire distraite-

ment et il ne vous écoute pas. Quand ils sont tout

petits, on peut empêcher les enfants de jouer avec les

allumettes ; plus tard, n'allez pas leur parler en pompier

pendant leurs flambées. .
Traites votre fils hardiment, en homme.

Apprenez à lire en lui et soyez tranquille : plus il

aura et prendra chaque jour de confiance en vous, moins



- 242 -

il aura peur de votre autorité, de votre sévérité ; plus il
sera touché de votre accueil, de votre accent, de votre
affection ; plus en vous comparant à d'autres pères il
verre en vous le tuteur, et le pilote souriant de sa jeunesse
et plus dès lors il vous aimera, il se confiera en vous.»

Soyez toujours prêts à écouter vos élèves et allez vous-
même au deva'nt de leur confidence. Attendez et choisis-
ses l'heure qui vous semblera la plus favorable ; ne les
rebutez pas, ne les effarouchez pas, avant de les avoir
entendus, par un front barré, un regard sévère ou inquiet,
une voix bourrue. Ne craignez pas d'entrer, non pas en
opposition sourde ou violente, mais quand vous êtes
seuls, en discussion avec eux. Vous avez tous les droits
et tous les titres, ils le savent bien, à leur parler de la vie,
qu'ils ne connaissent pas encore ; ne les contraignez pas
à ne la regarder et à ne la voir que par vos yeux et avec
vos lunettes qui ne leur vont pas. Sans vous p évaloir
de votre autorité qui sera d'autant plus forte qu'elle sera
moins impérieuse, sans vous targuer de votre expérience
qui aura d'autant plus de chances de leur servir que vous
ne la donnerez pas pour infaillible, raisonnez avec eux
en conseiller bienveillant et en ami. Ne montez pas en
chaire et ne rendez pas d'oracles. La bienveillance
n'est pas de la complaisance ; la douceur n'est pas de la
mollesse ; il n'y a que les sots et les maladroits qui les
confondent. La mesure est difficile à garder, je le
reconnais : tous les caractères ne sont pas commodes ;
toutes les ames ne sont pas maniables ; il y a des indo-
ciles, des volontaires, des enfants gâtés, des entêtés qui
se cabrent au plus léger avertissement et regimbent à la
moindre observation. Mais, amitié et respect, aidés
par le tact, l'intelligence et la réflexion, sont assez puis-
gants pour empêcher les chocs, prévenir les froissements,
éviter ou dissiper les malentendus. J'entends les pires,
ceux qui dégénèrent en hostilité ; il y en a toujours de
petits et d'inévitables, j'allais dire de nécessaires, qui
ne comptent pas.

D'après H. Chantavoine.
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La vraie science? Beaucoup d'écoliers s'occupent

d'arithmétique, de géométrie et d'algèbre, sans comprendre

ce qu'ils font. Or, en matière de mathématiques élémea-

taires, tout pour eux deviendrait clair si on le als

absolument. Pour des êtres très jeunes, ce n'est pas la pen-

se du savant qui est difficile à saisir : c'est celle du pédant.

Ah ! quelle révolution ce serait, si l'école pouvait

mettre dans tous les esprits, pour toujours, le besoin de

la clarté !
Qu'on me permette un exemple. Chaque année, en

prévision de quelques interrogations imminentes, des

milliers de jeunes gens se mettent dans la tête la loi

dOhm, concernant les courants électriques. S'ils savent

dire que cette loi s'exprime par la formule:
E

R

qui signifie que l'on obtient ingensité du courant en diri-

sant le nombre qui mesure la force électromotrice par celui

qui mesure la résistance du conducteir, l'examinateur, qui

est parfois pressé, leur dira sans doute : « C'est juste 3,

et il passera à une autre question. Et beaucoup de ces

écoliers naifs s'imagineront qu'ils c connaissent» la

loi d'Ohm. Or, neuf fois sur dix, ils ne se font une idée

claire d'aucune de ces trois quantités désignées par les

lettres 1, E et R. Sans doute, leur professeur leur a

donné quelques explications ; mais il aurait fallu consa-

crer plusieurs leçons à des expériences et à des mesures

difficiles pour que tout devint intelligible. Cela n'est

pas possible. La tache du maitre n'est pas d'étudier

avec ses élèves, très soigneusement, une demi-douaine

de questions : il doit leur donner un cours complet et,

par conséquent, se dépêcher. Aussi rencontre-t-on des

jeunes gens, trà forts en physique, qui ne sont à aucun

dégré des physiciens. Les écoliers d'aujourd'hui étudient

les sciences comme ceux d'autrefois apprenaient leur

eatéchisme.
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La culture générale que nous donnons à nos élèves est
un verns qui n'augmente pas leur puissance. Elle les
met en mesure de répondre à des questions classiques, à
des questions prévues ; mais elle ne les rend pas parti-
culièrement perspicaces devant des problèmes nouveaux.
A l'école, savoir c'est pouvoir montrer que l'on sait,- rien
de plus.

Depuis bien des années on parle du surmenage dont
souffrent de nombreux écoliers. Il existe un moyen
simple pour alléger considérablement les programmes
scolaires. (Mais la réforme ne sera facile, bien entendu,
que si elle est faite de manière à ne léser aucun intérêt
particulier.) Je dis que l'Ecole améliorera d'une manière
très sensible sa besogne si elle se pose avec sincérité, au
sujet de la géographie, de l'histoire, de la littérature,
des mathématiques et des sciences physiques et naturelles,
une question analogue à celle que je vais poser à propos
de la botanique, par exemple.

Vaut-il mieux encore connaitre très bien le contenu
d'un cours complet de botanique et n'avoir jamais étudié
avec soin aucune plante particulière, ou bien avoir
observé avec patience les manifestations de la vie chez
une demi-dousaine de plantes typiques et ignorer complète-
ment les divisions, les classifications et les noms de la
botanique?

Pour moi, le doute n'est pas possible : l'examen attenti
d'un seul végétal suffit pour suggérer - car je ne supprime
pas l'intervention du mattre - tous les problèmes fon-
damentaux de la biologie. Et l'étude de six plantes
particulières, choisies de manière à faire soupçonner la
richesse de la nature, suffit pour donner des idées très
générales sur le monde végétal. Par contre, les termes
abstraits des spécialistes de la botanique ne peuvent pas
donner à un enfant l'image nette et colorée d'une plante
vivante.

On me fera remarquer que, de temps en temps, le
professeur de botanique montre des plantes à ses élèves.
C'est vrai. Mais n'est-ce pas toujours son manuel
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complet que l'écolier zélé étudie avec soin en vue des inter-

rogations prochaines!
Tant que le maître tiendra à ces petits livres encyclo-

pédiques, l'éducation intellectuelle de l'enfant sera de

qualité détestable.

Henri Roorda, Le pédagogue n'aime pas les enfanis.

p. 76.

N'est pas éducateur qui veut. Qu'on envisage la

question du point de vue surnaturel et chrétien ou du

point de vue naturel et humain, pour devenir éducateur,

il faut y être appelé : il faut être l'objet d'une rocation

et cette vocation se révèle par des attraits et par des

aptitudes.
L'attrait vers les fonctions d'éducateur n'est possible

que s'il y a comme une prédisposition de tempérament

pour ces fonctions, comme une accommodation du maitre

aux enfants, comme une similitude qui rende la sympathie

facile. C'est dire que l'une des dispositions fondamen-

tales de celui qui veut se consacrer à l'éducation des jeu-

nes, c'est la jeunesse d'tame. Cette jeunesse d'ame lui

rendra les enfants sympathiques ; elle le rendra apte à

les comprendre et surtout à les aimer.

M. l'abbé Kieffer, l'Autorité dans la famille et à l'école,

p. 130

Question d'Age? De trente à dix, on se comprend
encore ; de quarante à dix, de quarante-cinq à dix, on

ne se comprend plus. L'éducation consiste en partie

à revivre dans l'enfant sa propre enfance, en l'éclairant de

son expérience, à se faire enfant pour voir ce que l'enfant

peut recevoir de prescriptions et de conseils. On peut
revivre son enfance à trente ans ; à quarante ans, c'est

difficile : à cinquante ans c'est impossible. J'ai bien

vu cela comme professeur d'enseignement secondaire.

A vingt-deux ans, j'étais assez bon professeur : à trente

ans, excellent ; à quarante ans, mauvais ; à cinquante

ans, j'eusse été lamentable.



- 246 -

?iote qu'il est essentiel pour l'enfant d'avoir des
parents gais, qui comprennent la gaieté, qu'elle n'imipor-
turne pas et qui la partagent et même l'excitent. Les
kommes de bon caractère sont ceux qui ont eu des parents
gais ; les neurasthéniques sont ceux qui ont eu des
parents tristes - oui non risere parente8 - Il n'y a
presque plus de parents gais : c'est qu'ils ont de quarante
à cinquante ans. C'est un désastre pour une génération
d'avoir des parents feuille morte.

Émile Faguet, De la Famille, p. 9 1.

Deux causes de la décadence des études, Mou-
sieur Hlenri Chaix, professeur au lycée Charlemagne,
attribue cette decadence d'abord à la complexité des
proigrammes et à la multiplicité des hêures de classe ;
ensuite à l'absence de coordination entre les divers ensei-
gnements comme entre les différentes années du même
enseignement. On sjpprimera la première cause, surtout
P"r la réductio>i des heures de classe :il est nécessaire
i est nécessaire de les ramener à vingt. pouir permettre à
l'élève de se livrer à l'étude, à un travail personnel et
!peur trouver le temps que réclament les exercices de
plina air. Cette réfo>rme appartient au nministre de
I'Isruction publique ; qu'il décide et parle en mnaitre.
la seconde réforme dépend des chefs d'établissements ;
c'et à eux qu'incoimbe la tàche de mettre leurs collabora-
teurs à méme de confronter leurs méthodes et d'urnir
leur expérience.»

R.us Univergitaire, avril 1920, citée par LEn..isw..
MOU ChrWem, juin 1920 p. 370.



RAPPORT DU JURY DU iIE LATIN

TaxT» PnoPosi:

PORTRAIT DE CROMWELL(')

Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit
incroyable, hypocrite raffiné autant qu'habile politique,

sapable de tout entreprendre et de tout cacher, également

actif et infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne

laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par

conseil et par prévoyance ; mais au reste, si vigilant et gr

prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle

lui a présentées ; enfin, un de ces esprits remuants et

audacieux, qui semblent être nés pour changer le monde.

Que le sort de tels esprits est hasardeux et qu'il en parait

dans l'histoire à qui leur audace a été funeste ! Mais aussi

que ne font-ils pas quand il plait à Dieu de s'en servir 1

Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples et de prévaloir

sntre les rois. Car comme il eut aperçu que dans ce mélan-

ge iini de sectes, qui n'avaient plus de règles certaines,

le plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par

aucune autorité ecclésiastique ni séculière, était le charme

qui possédait les esprits, il sut si bien les conciliar par là,

qu'il ft un corps redoutable de cet assemblage monstrueuz.

Oraison funèbre de Henriette de Franc.e

(I a &e rappele sans doute l'étude détaillée du PereS. de cUm*
parue dans la nuudro d juin 192, p. 198, par le R. P. J. RutcbM.
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Ce texte n'était pas facile - il était même difficile pour
le grand nombre - aussi, les correcteurs ne se sont pas
montrés sévères ; ils n'ont pas voulu trop scruter la
propriété des termes. S'ils n'avaient pas été indulgents
le résultat eût été plus faible. Les élèves de nationalités
canadienne française ont été moins favorisés que leurs
camarades de langue anglaise ; le texte que ces derniers
ont eu à traduire était beaucoup plus court - 14 lignes -
et renfermait moins de difficultés. Doit-on s'en plaindre ?
Les textes anglais sont-ils en général plus faciles et plus
courts que les textes français ? S'il fallait répondre affir-
mativement, il y aurait peut-être lieu d'attirer l'attention
sur ce sujet. Pour cette fois du moins, nos amis de
langue anglaise ont été mieux partagés et s'en sont réjouis.

Ce texte, par ailleurs, avait un grand avantage. Il
était déjà de facture latine. C'est une des caractéris-
tiques de Bossuet. Dans ses Oraisons funèbres ou Se
sermons, il parle latin même quand il s'exprime en français.
Cette forme française classique si élevée, si belle, d'un si
grand effet oratoire n'est rien autre chose que la forme
périodique de Cicéron et des meilleurs prosateurs du
siècle d'Auguste. Si notre langue coupe les phrases, si
elle a adopté la forme courte et rapide, les Latins de leur
coté recherchaient le tour ample et périodique. Si done
un texte est d'allure purement française, l'élève doit
dans le thème latin, s'efforcer de grouper les propositions,.
d'unir meme les phrases les unes aux autres ; il leur fer
ainsi perdre leur génie propre et leur donnera celui du
latin. Il fera naturellement le contraire dans la version.

Mais on ne réclamait point de lui ce travail. Ia
langue de Bossuet étant on ne peut plus classique, il
n'y avait qu'à suivre la phrase dans son développement
pour donner à sa traduction, du moins dans l'ensemble
du travail, une tournure latine. Le génie brille de tout
son éclat dans ce passage de l'Oraison funèbre de Henriete
de France. Il y avait done ici une difficulté déjà vaincue.
Mais, on l'a dit avec raison (G. Zidler) : «le thème est le
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meilleur exercice d'explication d'auteur.> Il importait

donc à l'élève de bien comprendre le sens des mots, et

encore davantage, celui des phrases du texte à traduire.

A cette fin, il lui fallait situer ce morceau.
Bossuet, dans cette oraison funèbre, fait le portrait

moral de l'homme qui joua un si grand rôle dans l'his-

toire de l'église anglicane. Il montre d'abord. que la

source de tout le mal se trouve en ceux qui résolurent

de renverser l'Église établie pour mieux atteindre leur fin.

Dès lors, le principe d'autorité aboli, « chacun s'est fait

un tribunal, où il est rendu l'arbitre de sa croyance >.

Cette liberté excessive et malsaine, devait avoir pour consé-

quence,, non plus seulement la multiplication des sectes,

mais « une entière indépendance dans l'indifférence des

religions ou dans l'athéisme ». L'autorité royale fut

cause de ce grand malheur « elle avait trop fait sentir

au peuple que l'ancienne religion se pouvait changer I.

Aussi fut-elle la première à en souffrir. En vain, les

rois d'Angleterre crurent-ils pouvoir conjurer le mal en

réclamant l'autorité des Évêques. Mais que pouvaient

ces évêques qui avaient eux-mêmes anéanti leur propre

autorité en se sépraant de Rome ? C'est ici qu'appa-

rait le révolutionnaire Cromwell dont Bossuet fait une

si extraordinaire peinture. Il le montre doué par la

nature de toutes les caractéristiques du génie, et qui use

de son esprit pour tromper les peuples et les lancer avec

force contre la royauté qu'il voulait renverser. Comment

s'y prit.il ? Il n'eut qu'à alimenter la flamme des discus-

sions théologiques. En encourageant les sectes à dogma-

tiser, l'autorité royale sombra à la suite de l'autorité

religieuse et Cromwell put faire triompher la révolution

dont il devint le chef.
Ce texte pouvait être partagé en trois parties; 1° Qua-

lités de l'esprit et du cSur de ce génie : esprit profond,

mais hypocrite, infatigable, prévoyant et d'un jugement

sûr, vigilant, actif et audacieux. 2' Réflexions sur le

sort hasardeux de tels esprits. 3' De quels moyens il

usa pour mettre en sa main toutes les sectes,

a
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L'élève devait d'abord s'appliquer à comprendre le
sens de plusieurs mots : Hypocrite raßjné signifie hypo-
crite subtil, fin, adroit. La fortune ou par analogie la
chance - puissance qui distribue les biens et les maux
d'une manière capricieuse ou aveugle. Conseil - dessein,
plan, résolution délibérée. Hasardeux - qui s'expose a
un risque. Parait - se montre, se manifeste. Présa-
loir contre - remporter l'avantage sur quelqu'un. Char-
me - attrait, appas qui plait extrêmement. Concilier -
les disposer favorablement. Par là - par ce moyen.

Ces mots bien déterminés et compris, il importait
ensuite de saisir le sens des proposition et des phrases,
plusieurs d'entre elles réclamaient de la réflexion et la
connaissance des différentes formes grammaticales et de
leurs équivalences logiques. Ex. : hypocrite raffiné au-
tant qu'habile politique. Cum prudentia tum simulatione
prostantissimus. « Qui ne laissait rien à la fortune
de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance ».
Cette riche expression devait être méditée attentivement
si on voulait la bien rendre. La fortune dispose des évé-
nements d'une manière aveugle, le génie de Cromwell
sut les prévoir, ces événements, et les faire concourir à
ses desseins. Nihil eorum fortune permittens que sies
consilio sive prudentia ei detrahere posset. La locution
adverbiale, au reste devait être rendue par denique ou
ceterum et la consécutive adeo ut. Ceterum, adeo diligen#
atque ad omnia paratus, ut occasioni ab eo date nunquam
defuerit. «Enfin, un de ces esprits remuants (c'est-à-dire
qui se plaisent dans l'agitation) et audacieux qui semblent
être nés pour changer le mondes : denique unus ex iniquie-
ti atque audacibus isia ingeniis que ad res humanaés
commutanda. nata esse videntur. Que le sort de tels
esprits est hasardeux - fortune exposée au péril : Quorum
quam periculo#a est fortuna ! Et qu'il en paraît dans
l'histoire - combien on peut en trouver : (Reperia. qui,
reperire est qui) Quoique extiterunt quibus sua audacia
(et non audacia eorum, perniciei fuerit l Il n'y avait pas
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de difficulté à traduire : Que ne font-ils pas quand il
plait à Dieu de s'en s ervir ! Quid Ms quod non agani cuin
juvai Deum uti jus ! fIiiî quidein concessumn est ut populox
deciperet et priiicipca Vinceret.

La phrase qui suit, plus longue et plu-, comipliquée,
était difficile. L'élève devait d'abord la comnprendre.
Bossuet avait plus haut constaté que toute autorité
civile et morale ayant été abolie, le peuple prenait un
plaisir extrême à discuter sur les choses de la religion.
Cromwell en favorisant cette passion gagna tous les coeurs
et put ainsi les pousser facilement à l'accomnpl issemnent de
ses desseins. Le gallicisme : sans .ètre repris ni contraint,
en compliquait singulièrement lat traduction. On devait
surtout ici avoir recours aux équivalences dans les chan-
gements dle formnes : Cum cnimi in iila illfiniM edrarsva
eolluwione, cerfis disciplinis defieientibus, neque ,dla sacra
ne que profana poieutas dogmata conirere retare*, iii. autem,
animadverti.,set ea rolu ptle capi arni'nos, i14 ra T0 00*-

conci4iavit ut coagmnentationem iUlam portentosam unaw#
cov pus9 efflceretformidandum.

Les fautes qu'ont faites les concurrents aut BaccaRILawréat
sont de trois sortes : 1 ' Fautes contre la morphologie.
2' fautes qui violent la syntaxe. 3' Celles qui forment
contresens. Ces dernières ont toujours pour cause ou la.
pensée qu'on nie comprend pas ou les termes qu'on emploie
pour la rendre et qui la dénaturent. Et c'es4t ici qule les
lor'recteursse sot monitrés iniduilgenits. Faut-il l'avouer?

Nos écolires ne savent pas assez de grammaire. Les correc-
teurs se sont demandés quels moyens il faudrait prendre
pour empêcher les meilleurs élèves même de traduire par
les barbarismes toi w, soli et nvUoe les génitifs tofi,és, oluts et
et nullius ? Quel est le professueur qlui ne met toute son
Arne à signa.ler pendant l'année scolaire, rea horreurs, et
qui ne constate trop souvent l'inutilité de ses efforts?
De même pour latif des adjectifs en is (incrediliiik
liunanis, etc.> OÙ l'on met invariablement un saut lieu,
de iP Que dire des barbarismes pol.ê.t, paierei. p.rùàba,
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ßfereur ? Doit-on mettre au compte de la distraction
ces sortes de fautes, ou celles qui proviennent de la confu-
sion. des conjugaisons ? S'il en est ainsi les distractions
semblent passées à l'état d'habitude, tant elles sont fré-
quentes et générales ! C'est l'indice d'une légèreté trop
grande.

Il y a des règles de syntaxe qui ont été violées avec un
ensemble remarquable. Les expressions comme videntur
natos ou nasci furent communes. Les passages d'un
temps à un autre, l'oubli de la concordance et de l'emploi
du subjonctif après cum, quand la proposition qui en
dépend ajoute à l'idée de temps celle de cause, indiquent
beaucoup de confusion dans les esprits sur ces règles.
Que dire alors des règles plus sérieuses comme les consécu-
tives si rigilant. . . que, il Yut si bien le.- concilier que f
Un petit nombre seul a pu les traduire convenablement.

Toutefois, s'il y a incurie et insuffisance grammaticale
chez trop de candidats, d'autres ont fait montre de con-
naissances sérieuses. Bonne intelligence du texte, heu-
reux choix, des termes latins, traduction parfois élégante,
tout prouve chez eux qu'ils ont appris la syntaxe latine
et mis à profit les leçons de leurs maîtres. Le succès en
cette langue, comme en toute autre, est inséparable d'une
connaissance très sérieuse de la grammaire.

Une autre cause de faiblesse dans le thème, c'est
l'usage inintelligent du dictionnaire d'où l'on tire des
expressions sans se soucier du sens réel qu'elles expriment
ni de l'auteur qui les a employées. Quel professeur en
cette matière n'a pas protesté contre cette déplorable
incurie ? Le dictionnaire contient des mots qui appar-
tiennent non seulement à la période classique, mais encore
à celle de formation,. à celle de l'époque impériale et à
celle du. déclin de la langue. Or, l'élève ne doit faire
usage que des expressions de la période de perfection.
Et comme César et Cicéron n'ont pas été surpassés
durant cette période, l'élève doit se faire une loi sévère de
s'attacher à eux et de les prendre pour modèles. C'est
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sur leurs façons de s'exprimer qu'ont été faites surtout

les grammaires, on peut s'en contenter. On évitera même

les expressions de Tacite, puisque la syntaxe qui le guide

n'est pas celle de Cicéron. A plus forte raison celles de

Virgile et d'Horace. Et cependant on trouve des élèves

qui après avoir décoré leur travail des richesses de eces

beaux génies, s'écrient triomphants < J'ai trouvé cela

dans le Dictionnaire ! b Comme si le langage de la

poésie était le même que celui de la prose, et que les
licences poétiques dussent commander à la syntaxe !

C'est par des procédés si peu clairvoyants, qu'on arrive

à traduire l'épithète rafné dont Bossuet qualifie l'hypo-

erisie de Cromwell, pour ne citer que cet exemple, par
excocus ou decoctus, ce qui est une énormité !

Nos candidats au titre de Bacheliers fouilleraient bean-

coup moins le dictionnaire et feraient ce travail avec plus

d'intelligence s'ils avaient plus de mots classiques en tête.

Il est louable le zèle qui fait apprendre le plus d'aatho-

logie grecque possible. Mais convenons que si la eou-

naissance des mots et des racines grecques est des plus

utiles dans un cours classique, celle des mots latin le

l'est pas moins. Et s'il fallait juger ces langues non pas
d'après leur beauté ou leur valeur intrinsèque, mais d'après

leur importance et leur utilité, il faudrait, semble-t-il,

donner la première place au latin, puisque c'est de lui

surtout qu'est sortie la langue française et qu'il a atteint

la perfection après avoir emprunté au grec ce que celu-ei

avait de meilleur. Si done il faut étudier le grec de plus

en plus, le latin doit encore occuper le premier rang, ce qui
n'aura pas lieu si nos élèves n'apprennent pas plus de

vocabulaire latin. Plusieurs de nos maisons d'enseigne-

ment s'y appliquent avec force, le succès de leurs candi-

dats en fait foi, mais il est à souhaiter que cette pratique
oe généràlise davantage.

S'il est vrai que l'explication des auteurs est le plus

parfait moyen de connattre les secrets de notre langue et
d'en apprécier la richesse, le thème latin bien fait, en cons-
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titue le meilleur exercise. Car, dit Zidler, «'Il force
l'esprit à filtrer la pensée et à ne plus l'apercevoir que
limpide et pure. » Que le thème latin prenne donc dans
nos classes une place de plus en plus grande. Qu'on y
fasse le plus souvent possible des exercices oraux : Les
phrases détachées du Recueil de Ragon seront fort appré-
ciées pour cette fin. Mettons toutefois nos élèves dans
le thème proprement dit, en contact avec les auteurs
classiques, et cela, dès les classes inférieures. Cette
excellente gymnastique intellectuelle les habituera à lutter
avec la pensée de ces auteurs, ils les pénètreront mieux
et se trouveront ainsi moins désorientés, lorsqu'au bacca-
lauréat il leur sera donné de traduire des phrases comme
celles sur lesquelles nos rhétoriciens eurent à exercer
leurs facultés lors de la dernière épreuve universitaire.

Quel jugement faut-il maintenant porter sur le résultat
de cette épreuve? Il semble que si l'on tient compte du
nombre des points conservés, le résultat est bon. Le
thème latin n'est pas négligé dans nos maisons d'enseigne-
ment ; il occupe même une place d'honneur qu'il lui
faut conserver. Toutefois, si on examine la nature et la
gravité des fautes qui ont été faites, il ne faudra pas se ha-
ter de conclure qu'il n'y a pas de perfectionnement à
apporter et qu'on ne peut exiger davantage de nos élèves.
Les correcteurs eux-mêmes reconnaissent qu'on peut se
montrer moins indulgent sans encourir le reproche d'avoir
été sévère. Plusieurs de nos professeurs ont étudié en
Europe. Le jour où eux-mêmes adopteront le genre de
correction qui y règne et qu'on leur a fait subir, il faudra
&baisser le minimum qu'on exige aujourd'hui pour le
titre de Bachelier. On ne saurait fermer la porte des
professions libérales à des jeunes gens qui font #voir dans
l'ensemble des épreuves universitaires qu'ils ont droit d'y
aspirer. C'est en clase surtout qu'il faut être sévère.
Cette sévérité fera mieux comprendre aux élèves leurs fai-
blesse ; se voyant si loin des modèles qu'on leur propose,
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ils feront plus d'efforts pour s'en rapprocher de peur de

faire faillite aux épreuves finales. De la sorte, ils ne

seront point déçus s'ils rencontrent des correcteurs plus
exigeants. Sinon, ils se féliciteront du travail de l'année

qui les aura fait parvenir sans efforts nouveaux à la con-

quête de leur titre. Mais de la part des professeurs, appor-
ter chaque jour à la correction des devoirs un soin minu-

tieux et constant, réclame une haute idée de l'œuvre à

laquelle ils collaborent et beaucoup de sacrifices.
Nous savons qu'ils en sont capables.

A MARCOUX, ptre, chan.
Collège de Lévio.



RAPPORT DU JURY DES SCIENCES
PHYSIQUES

Questions : 1 Composition de deux mouvements uniformes simul-
tanés rectilignes (énoncé et dém.).-2° Pendule simple et pendule
composé (déf.).- Mouvement pendulaire.- 3° Baromètre de Fortin.-
4° Etat sphéroldal des liquides ou caléfaction.-5° Caractéristiques
d'un courant : force éleetro-motrice. intensité, résistance.-6° Electro
aimants.

Au baccalauréat de juin dernier 370 é1ves ont subi l'exa-
men sur les sciences physiques. De ce nombre, 218 ont
obtenu une note suffisante pour être classés dans la
première catégorie.

La moyenne générale a été de 62.2 pour cent. Mais si
l'on retranche les candidats qui se sont présentés sous la
rubrique études privées, et qui n'ont que 42.3 de moyenne,
la note pour les élèves de nos collèges atteint presque les
deux tiers, - exactement 65,17 pour cent.

Les bonnes copies sront donc en grande majorité. Et
au point de vue du baccalauréat, il semble que le résultat
soit satisfaisant. Mais au point de vue de la culture, il
ne faut pas s'en féliciter sans réserve.

Beaucoup trop de copies, et parmi les meilleures, sont
encore constellées de ces erreurs de formes, signalées
dans les rapports précédents : impropriété des termes,
fautes de grammaire, voire d'orthographe, rédaction négli-
gée, etc. Si l'on classait les concurrents d'après l'usage
qu'ils font de leurs connaissances littéraires, beaucoup de
candidats de la première catégorie passeraient dans la
seconde et réciproquement.
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Cette question de forme, malgré son importance, est
laissée dans l'ombre par un fait, autrement grave, qui a
été signalé, lui aussi, à maintes reprises. C'est que la
physique, si propre à la culture de l'intelligence, est
devenue pour le grand nombre des bacheliersi un pur
exercice de mémoire.

Accoutumés aux mathématiques, les candidats se tirent
assez bien d'affaire lorsqu'il s'agit d'abstractions, comme
de définitions et même de démonstrations, mais ils restent
courts en face d'un appareil à décrire. La raison en est
que, pour décrire une machine, il faut l'avoir comprise,
ce qui n'est pas absolument requis pour répéter une
formule apprise par coeur.

Comment expliquer autrement les insanités suivantes.--
Dans le baromètre de Fortin, il y a une vis .lutrement
le point de congêlation serait quelquefoi.q trop bas, ainsi on
peut tenir le zéro en haut. - Il est dangereux de se servir
des électro-aimants dans les bateaux de bois, car ils arra-
chent les clous. - Le pendule est utile pour régler la rota-
lion de la terre.

Nous avons pris ce qu'il y avait de pire dans chaque cas.
Ils sont rares, heureusement même parmi les cancres de
nos collèges, ceux qui peuvent pousser lia bêtise à cette
limite. Mais c'est un fait que toute la cueillette des
non-sens est sort ie de la descript ion des appareils.

Certains élèves ne pensent pas, encore une fois,-ils se
contentent de répéter. Gare ! si l'aiguille du phonogra-
phe a sauté une ligne.

Est-ce entièrement de leur faute s'ils font travailler si
peu leur intelligence? Oh.igés d'emmagasiner un grand
nombre de connaissances en très peu de temps, ils ou-
blient de raisonner et se fient à leur mémoire. Celle-ci,
cultivée depuis des années, ne leur fait pas défaut. On
reste même étonné de la quantité de matièrea qu'elle a
réussi à absorber.

Mais qu'on y prenne garde. Ces jeunes bacheliers,
remplis d'orgueil parce qu'ils ont réussi à l'examen, ne
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sont que des outres gonflées de vent. La vie se chargera
bientôt de dissiper ces connaissances trop rapidement
acquises. Que leur restera-t-il si leur intelligence fonc-
tionne mal ?

Et le remède à la situation? Ce n'est sûrement pas
d'augmenter la matière à apprendre, comme le vou-
draient certains inventeurs de programmes, qui viennent
de temps à autre nous offrir leurs plans. Le seul remède
c'est d'apprendre aux élèves que la physique est une
science pratique, et de les convaincre qu'elle leur sera
d'une grande utilité plus tard.

Tout d'abord, que l'on cesse de dicter de ces résumés
magiques, censés contenir tout ce qu'il faut pour réussir
au baccalauréat. Ce procédé simpliste est propre à exer-
cer la mémoire, mais pas assez à montrer comment on
observe un fait, et comment d'un fait bien compris on
tire soi-même des conclusions précises.

Quoique les expériences soient généralement faites avec
soins dans les cours de nos collèges et qu'elles y réus-
sissent bien, elles ne font plus impression sur les élèves
qui regoivent un cours dicté. Le plus souvent, le profes-
seur les emploie pour démontrer ce qu'il vient d'affirmer.
mais il perd son temps, car ses élèves, sûrs de posséder
dans leurs cahiers tout ce qu'il faut, ne font plus aucun
effort et les expériences ne les intéressent guère. D'ail-
leurs,' le professeur lui-même, peut-être sans le vouloir,
passe trop rapidement sur les expériences, pour se réserver
le temps de dicter sa leçon.

Rien n'est plus facile, avec la souplesse et la sureté de
mémoire qu'on rencontre chez nos élèves, que de leur faire
apprendre par coeur ui4 petit résumé de la physique.
Ils retiendront tout : principes généraux, formules, déve-
loppements et ils pourront même escompter un de ces
succès scandaleusement brillants qui donnent tant de
relief aux yeux des naTfe.

Le professeur veut-il se rendre compte des résultats
obtenus ? Qu'il fasse lire, tout haut, par un de ses élèves,
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un passage de son cours, et qu'il en exige l'explication et

le commentaire. Si l'élève montre par ses réponses qu'il

a saisi exactement, s'il emploie les mots justes et s'il

énonce les idées avec précision, il sait déjà beaucoup.

Si, au contraire, il hésite ou se trompe, rien ne lui montre

mieux qu'il a besoin de nouveaux efforts ; car tout élève

sensé comprendra que si le collège n'est pas destiné à

faire des physiciens, on doit en sortir en état, au moins, de

lire avec profit un traité de physique élémentaire.
A mesure que l'enseignement se fortifie, on peut donner

aux exercices un caractère profitable ; poser aux élèves

des problèmes numériques et en contrôler la solution de

temps en temps. Par quelques exercices de ce genre, les

jeunes gens apprennent à calculer, à peser, à mesurer et

on leur inspire le goût de l'expérience, avec la confiance

de ses enseignements.
Nous disions tantôt que pour se trop fier à leur mémoire,

les élèves n'ont pas su décrire une machine. En fait, les

trois quarts au moins des candidats, au dernier examen,

n'ont pas même indiqué le but des appareils. C'est

pourtant la première question qu'on doit se poser en pré-

sence d'un appareil : pour quoi faire ?

La principale cause de cette faiblesse, c'est que les

professeurs ne se défient pas asser, des appareils de luxe

que l'usage a introduits dans leurs cabinets. Le plus
souvent, la pensée de l'inventeur, dénaturée par ces appa-

reils, s'éloigne trop des dispositions premières qu'ils

avaient adoptées. Presque toujours, ces appareils offrent

des dispositions accessoires compliquées, sur lesquelles

l'attention de l'élève s'égare et qui le distraient de

l'objet essentiel de la démonstration. Et leur prix élevé

éloigne de l'esprit des élèves toute pensée de s'occuper
personnellement de physique ; cette science leur semble

réservée aux personnes qui disposent d'un riche cabinet

ou d'une grande fortune.
On ne saurait trop encourager les professeurs à simpli-

fier leurs appareils ; à les construire eux-mêmes toutes les
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lois qu'ils le peuvent ; à n'y employer que des matériaux
commun ; à se rapprocher, dans leur construction, des
appareils primitifs des inventeurs : à éviter ces machines
à double et triple fin, dont la description devient presque
toujours inintelligible pour les élèves.

Et s'il devient nécessaire de décrire un instrument com-
pliqué, il est inutile d'entrer dans tous ses détails. Les
parties essentielles de l'appareil, son usage, les traits
principaux du mode d'emploi, énoncés en langage ordi-
naire, suffiront dans la plupart des cas, pourvu que les
expériences fondamentales soient bien faites en présence
des élèves.

Quoi de plus simple que les moyens à l'aide desquels
Volta, Dalton, Gay-Lussac, Biot, Arago, etc., ont fondé
la physique moderne. Voyez les vieux traités de physique.

Il y a une centaine d'années, lorsque ces physiciens illus-
tres reconstituaient sur de nouvelles bases l'édifice de la
science, ils y parvenaient avec des outils si communs,
d'un prix si modique et d'une démonstration si facile,
qu'on a droit de se demander si aujourd'hui, l'enseigne-
ment de la physique n'est pas trop soumis à l'empire des
constructeurs d'instruments.

Certains professeurs de physique craignent d'aborder
l'étude d'une classe de phénomenes quand la machine
imaginée par les constructeurs de Paris manque à leur
cabinet, comme si cette exposition perdait quelque chose
à etre faite à l'aide des procédés matérie's très simples et
praticables à peu de frais.

Pour citer un exemple, un certain nombre d'élèves ont
été incapables de donner le sens de l'enroulement du fil
dans la description de l'électro-aimant. Pour faire com-
prendre une chose aussi simple, il n'est guère besoin dé
longs discours. Il suffit de prendre, en présence des élèves
quelques brins de fil de fer doux, de les disposer en faisceau,
d'enrouler, dans le meme sens, aux deux bouts de ce
faisceau, du fil de cuivre, de plier ensuite le faisceau en
fer à cheval. L'instrument est prêt à fonctionner. Il
n'y a plus qu'à y faire passer le courant d'une pile.
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C'est dans la nature, bien plus que dans les livres, qu'il
faut chercher des inspirations pour un enseignement qui
doit rester élémentaire, pratique et toujours approprié
aux intelligences moyennes. Car la science que le collège
enseigne, on l'oublie trop souvent parfois, est celle qui,
par la généralité de ses notions, convient à tout le monde,
et non la science plus élevée ou plus détaillée réservée aux
Facultés.

La description et la discussion des procédés ou des
appareils qui se rattachent aux applications quotidiennes
de la physique doit trouver place dans cet enseignement.
Ne dédaignons pas d'apprendre à nos élèves sur quels
principes sont fondés les appareils d'&clairage et les dif-
férents moteurs, et comment on en doit gouverner l'emploi.

Qu'ils appreni.ent à quels signes on reconnait un appareil
de chauffage économique et comment on en tire le meilleur

parti. Qu'ils sachent ventiler leurs demeures. Qu'ils
sachent constater si elles sont humides et qu'ils soient en

état de les assainir. Que le professeur mette en un mot.

le plus grand soin à se rapprocher de la vie réelle ; qu'il

se propose d'en améliorer les conditions et qu'il y puise
toutes les inspirations qu'elle pourra lui fournir.

Il dépend du professeur de physique de faire que, pour
ses élèves, la nature ait un langage, qu'elle chante conti-

nuellement la gloire de Dieu : ieiedirite omnia opera

Domini Dmin12.
Bien enseignée, la physique élargit et élève la pensée.

Elle embrasse, en effet, les phénomènes les plus merveilleux
elle mattrise les forces les plus mystérieuses ; elle explique
les manifestations les plus redoutables des forces de la
nature.

Les élèves qui auront suivi un cours de physique ainsi
conçu passeront peut-être des examens en apparence
moins brillants, mais ils sortiront du collège plus hommes.

Et c'est là l'unique but des études classiques.

JotsEru L AFERRICHE, pire,
Séminaire de St-H yarinth.



CHRONIQUE COLLÉGIALE

Petit S6minaire de Québec : Construction: Sur la
côte Sainte-Famille le Séminaire fait actuellement élever
une grande annexe partant de la chapelle publique jusqu'à
la rue Hébert. Cette bâtisse sera plus tard soudée au
Pavillon des facultés. Elle aura en longueur, sur la côte
Sainte-Famille plus de 300 pieds. L'édifice de cinq étages
renfermera 16 classes pour le petit Séminaire, de vastes
salles d'étude, un spacieux bassin de natation et de nom-
breux appareils à douche.

Le terrain sur lequel s'élève cette construction était
autrefois une houblonnière («L'houblonnerie») à l'époque où
le Séminaire brassait lui-même sa bière domestique. Une
partie de ce terrain fut vendue le 9 janvier 1726 à la
famille de Léry qui y éleva une confortable maison que le
pie des démolisseurs vient d'anéantir. Ce bâtiment aux
murs solides, épais, aux caves voutées, portait pignon sur
rue ; il fut racheté de la famille de Léry par le Séminaire
il y a près d'un siècle et transformé en boutique de menui-
siers. On pouvait encore dernièrement admirer les vesti-
ges des fines arabesques de jadis ornant la belle salle de
réception.

On se surprend à regretter que les exigences modernes
aient fait disparaître ce témoin des jours anciens. N'eût-
il pas été agréable, si la chose avait été possible, de restau-
ter ce vieux manoir et de le transformer en un musée de
Canadiana.- Habent sua fata !

Aujourd'hui les modernes pensionnaires de la salle des
Petits trouvent leur cour de récréation un peu encombrée
de blocs de pierres, de briques et de sable, mais ils s'amu-
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sent tout de même. Ils utilisent à leur façon sable et
briques en élevant des hauts-fourneaux rudimentaires.
Puissent-ils employer ainsi tous les matériaux que leur

fournissent les professeurs et s'échauffer pour leurs auteurs
grecs et latins. Ajoutons que les divers procédés de

construction procurent aux maîtres-des exemples concrets
pour illustrer leurs remarques, viser au perfectionnement
des intelligences, à la formation du caractère, et prouver
enfin la nécessité absolue de l'ordre et de la méthode.

L'École Normale supérieure. Cette école fondée sur-

tout dans l'intérêt des séminaires et collèges de la province
de Québec commencera ses cours dans les premiers jours de
novembre. L'université Laval en ouvrant cette école à
encore le désir d'être utile aux institutions d'enseignement
secondaire anglaises et françaises des autres provinces
canadiennes et des États-Unis.

Dès cette année l'École Normale commencera la pré-
paration à plusieurs licences de la Faculté des Arts:
licence en lettres classiques, licence en lettres-philosophie,
licence en philosophie.

Le dipl6me de grammaire qui se donnait précédemment
reste au programme de l'École Normale à cause de son

importance pour les professeurs des premières classes du
cours classique.

Brminaire de Sainte-Th6rèse. Mutations de profes-
seurs. Monsieur l'abbé Henri Lecompte laisse la chaire de
littérature pour occuper celle de philosophie de première
année. Il abandonne aussi la rédaction des Annales Téré-
aiennes. Celles-ci seront désormais sous la direction de
M. l'abbé Émile Dubois nommé professeur de rhétorique.
Tout le monde sait que M. l'abbé vient de faire parattre
un nouveau volume intitulé : Chez nos frères les Acadiens.

Monsieur l'abbé Joseph Valiquette, le mattre consoifé
en littérature et en histoire reprend la classe des belles-

lettres.
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Monsieur l'abbé Joseph Théorét est nommé professeur
en troisième. Monsieur l'abbé Joseph Limoges devient
professeur de sciences, MM. les abbés D. Godin et Cléo-
phas Pigeon sont professeurs de latin et de grec en rhéto-
rique et en seconde, M. l'abbé Bruneau Vézeau est pro-
fesseur en quatrième.

Départ pour l'Europe. Monsieur le chanoine 4rthur
Jasmin ex-curé de Sainte-Thérèse part pour l'Europe
accompagné par M. l'abbé P.-El Coursol, membre du
Comité permanent, préfet des études et professeur de
sciences en première année de philosophie. Nos meilleurs
vœux accompagnent les deux voyageurs.

Pour l'École Normale supérieure. Monsieur l'abbé Sa-
muel Valiquette se rend à Québec pour suivre à l'Univer-
sité Laval les cours de littérature et de pédagogie.

Collêge de Lévis. Chapelle funéraire. Mardi après-
midi le 5 octobre, avait lieu l'inauguration de la chapelle
funéraire et du nouveau cimetière. Cette chapelle a été
construite dans le bocage situé près de la cour des élèves.
S. G. Mgr Roy avait préalablement consacré l'autel de
cette chapelle, laquelle a été bénite quelques jours plus
tard par Mgr C. Lemieux, supérieur du collège. Ces
deux cérémonies avaient été privées, tandis que l'inaugu-
ration de la chapelle funéraire avait attiré un nombre con-
sidérable d'anciens élèves et d'amis de la maison.

Vers deux heures de l'après-midi tout le personnel du
collège, professeurs et élèves, se dirigeait vers le cimetière
Mont-Marie pour aller chercher les restes mortels de deux
anciens supérieurs MM. les abbés Sauvageau et Lecours,
et de deux anciens professeurs, MM. les abbés Carrier
et Faucher, afin de les inhumer dans le cimetière attenant
à la chapelle funéraire.

Lorsque le convoi funèbre fut rendu au cimetière du
collège, les quatre tombes furent déposées en face de la
chapelle et les élèves chantèrent le Libera. Puis Mgr
Hallé, préfet apostolique de l'Ontario-Nord et ancien di-
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recteur de ce collège, prononça une allocution. Il avait
pris pour texte ces paroles de l'épître aux Hébreux : Me-
mentote propositorum vestrorum.

Mercredi matin le 6 octobre un service solennel a été
chanté dans la nouvelle chapelle funéraire pour le repos
de l'âme des quatre prêtres-éducateurs qui venaient d'être
inhumés dans le nouveau cimetière.

Séminaire de Chicoutimi. Maitre es art8. M. l'abbé
Joseph-W. Dufour professeur de philosophie a reçu de
l'Université Laval le titre de maltre es arts. Nos félici-
tations.

Pas d'encombrement. Près de 600 élèves sont entrés
en septembre au Petit Séminaire. Plus de 425 pension-
naires et une centaine de demi-pensionnaires. Mais il
n'y a pas d'encombrement. Il y a au Grand Séminaire
37 élèves et 28 finissants au Petit. Ce n'est certes pas
trop que cette agglbmération pour plus de soixante parois-
ses et pour une population de 100,000 âmes.

Autrefois, aujourd'hui. Des jeunes gens de son temps,
Isocrate affirmait qu'ils avaient plus besoin de bride que
d'éperon. Pourquoi faut-il entendre dire si souvent de
nos écoliers canadiens qu'ils ont plus besoin d'éperon que
de bride? Il y a à la base de l'instruction, de la culture
et du developpement intellectuel, une condition essentielle:
le travail. La culture est par dessus tout le prix d'un
effort personnel. « On n'a pas de la culture comme on a
du ventre, sans faire exprès, » disait un malin.

Collège de Valleyfield: Une journe e.traordinaire
pour les « HUMANISTES ». Nous extrayons des rapports
du secrétaire de la classe les lignes qui suivent.

« Le 15 octobre les « Humanistes » célébraient la fête
de Virgile, leur poete favori. Cette célébration fut tout
intime. Seules les couleurs variées et symboliques, bleu,
rose, et blanc qui ornaient leur boutonnière ont distingué
les élèves. de belles-lettres parmi leurs confrères. Ce fut
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quand même un jour extraordinaire pour eux. Voyez plu-
tôt : après la classe, consacrée à l'Histoire du Canada,
les dignitaires de « notre Académie » érigeaient une tri-
bune d'occasion dans un coin de la classe ; le bureau du
professeur devenait la chaire présidentielle et quelques
sièges réservés attendaient les invités qui voudraient bien
nous honorer de leur présence.

A 9.15 h. après la prière de règle, la séance consacrée à
glorifier Virgile s'ouvrit sous la présidence d'honneur de
M. le Supérieure. Voici le programme : 1.- Rapport
de M. le Secrétaire ; 2.- Allocution du président ; 3.-
Biographie de Virgile ; 4.- Ode à Virgile (poésie de notre
professeur); 5.- Pourquoi nous devons aimer l'Énéide ;
6.- L'épisode de Nisus et d'Euryale (ses beautés) ; 7.-
Virgile et Homère (parallèlle) ; 8.-Réecitation (Extraits
de l'Énéide, ), etc.

Cette première séance, préparée en même temps que
se fait notre pénible initiation aux lettres, fut surprenante
d'intérêt au dire de M. le Supérieur qui nous encouragea
à compléter notre travail de classe par ces réunions acadé-
miques mensuelles où les essais littéraires soignés et les
récitations plus solennelles nous sont un excellent. moyen
d'approfondir nos connaissances classiques en même temps
qu'elle nous forment à l'art de dire.

Dans l'après-midi, notre professeur, M. l'abbé N. Au-
mais complétait cette journée d'étude par une captivante
causerie sur les beautés de l'Énéide. Et hœc olim meminisse
juvabit.

Pour les éiudes romaines. M. l'abbé Alb. Dandurand,
professeur au collège est parti pour Rome, afin d'y pour-
suivre des études théologiques. pendant une période de
trois années.

College Saint-Alexandre. La rentrée. La rentrée
a eu lieu.le six septembre. Voilà deux jours à peine et
déjà la maison est remplie. Cependant de nouveaux
élèves se présentent encore sans cesse. Les philosophes
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qui nous ont dit adieu sont remplacés par des recrues
trois fois plus nombreuses. Ces chers anciens ont semé
le bon grain ; il a levé et s'est merveilleusement multiplié.
La Providence veille sur Saint-Alexandre.

Le vingt août se sont embarqués nos quatre premiers
scolastiques canadiens : MM. Charles Chalifoux, Edouard
Bériault, Jean-Marie Arbic et Pierre Patenaude. Ils
feront leur noviciat à Paris cette année. C'est avec le plus
gr and intérêt que nous tous, Pères et élèves, suivons de
loin les progrès de ces premières recrues de la Congréga-
tion du Saint-Esprit au Canada. La moisson est grande
et les ouvriers peu nombreux. Cette parole de Notre-
Seigneur n'est que trop vraie pour cette chère Congréga-
tion. Son champ d'action est immense, et ses apôtres,
hélas ! en nombre insuffisant. Mgr Le Roy, le Supé-
rieur générale, vient de dire qu'il pourrait placer, à la
lettre, cent missionnaires en ce moment. Toutefois les
espérances sont belles : le noviciat de France compte
vingt nouveaux pour l'année qui s'ouvre. Nos Cana-
diens seront bien chez eux dans cette phalange de jeunes
héros. Que Dieu les guide et leur suscite des frères
d'idéal !

Collège de Gravelbourg. L'Association catho-
lique franco-canadienne de la Saskatchewan s'est mise à
l'euvre pour souscrire des fonds destinés au maintien du
cpollège classique de Gravelbourg, confié récemment à la
Congrégation des Oblats par Monseigneur Mathieu, arche-
vêque de Régina. Dans cette province où les nôtres
forment la majorité de la population catholique, existent
déjà deux collèges classiques, l'un aux élèves de langue
anglaise, et l'autre à ceux de langue allemande. Il faut
que les nôtres aient aussi leur collège classique ; ils ont
compris à la suite de leur archevêque que cette oeuvre s'im-
posait. < Cette oeuvre, écrivait récemment Mgr Mathieu
aux membres de l'Association, est la plus importante de
toutes celles auxquelles vous puissiez vous dévouer. Il
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noQus faut absolument fonder, soutenir de ces éooles ayant
POUr base l'instruction religieuse. Cief fondations quzi onit
un rapport si iet~ au salut des âmes sont d'une autre
importance que les mnaIs<ns JhosPitgiéres dlont l'uique
destination est le soulagement des corps. Edairer les
intelligences, épurer les coeurs, former les consciences,

sanctifier les âmes, voilà la belle ouvre que fera ce collège
4.laqueUle vous voulez biei vous dévouer. )

Le Patriote de l'Ouest nous apprend ýque la campane
en faveur du 4xillège 'repcontre partout une sincère sym»-
pathie et de puissants encouragements.



COURRIER DU BULLETIN

Il est chez nous question de
conférences pédagogiques. Pour-

Première question: rail-on nous indiquer une marche à
suivre pour cet établissement ?

Nous publions ici le règlement des conférences péda-
gogiques instituées dans le diocèse d'Albi, France -Notre
vénéré correspondant y découvrira, croyons-nous, de pré-
cieuses indications. Nous pourrons encore, si on le désire,
indiquer quelques autres règlements et fournir aussi cer-
tains programmes suivis dans les établissements français.
De telles conférences assureraient sans contredit à notre
bulletin une substantielle provende. No4is en hâtons
de tous nos voux l'institution. On consultera encore avec
avantage l'Enseignement Chrétien, 1905, page 365 à 367.

RÉGLEMENT DES CONFÉRENCES PÉDA-
GOGIQUES.

Arlicle premier.- Il est institué, dans chacun de nos
établissements d'enseignement, une conférence qui aura
pour but l'étude de toutes les questions qui intéressent
l'éducation.

Article deuxième.- L.a conférence se réunira réglenen-
tairement le premier mardi de chaque mois, de novembre
à juin, à cinq heures du soir.

Article troisième.- Elle sera présidée par le supérieur
de la maison, ou, à son défaut, par celui qui le remplace
ordinairement. Elle élira les autres membres de son
bureau. .. elle sera ainsi assimilée aux Conférenices ecclé-
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siastiques réglées par les statuts diocésains et en exercera
les droits, prérogatives et obligations,. .

Article quatrième.- L'ordre du jour de chaque réunion
sera réglé par le président, et comprendra :

1° La lecture du procès-verbal de la séance précédente;
2° La discussion d'un ou deux rapports écrits sur des

sujets de pédagogie ou de morale, intéressant la formation
chrétienne des enfants ;

3° Les communications et observations de M. le supé-
rieur touchant la marche générale de la maison;

4° Les remarques qu'il plaira à chaque membre de
soumettre à la Conférence sur le même objet. Toutefois,
ces remarques n'entralneront jamais nécessairement un
vote collectif. Le supérieur seul pourra les provoquer,
et, s'il juge à propos de prendre l'avis de ses confrères sur
quelques détails de son administration, ce vote gardera
le caractère d'une simple consultation, le supérieur étant
seul juge en dernier ressort.

Article cinquième.- Le programme des questions à
traiter sera dicté en temps utile. .. le président prendra
soin de les répartir entre les membres de la conférence,
qui devront, à tour de rôle, rapporter l'une de ces ques-
tions.

Article sixième.- Tous les mattres occupés à l'enseigne-
ment ou à la discipline, sans distinction, feront partie de la
Conférence.

Article septième.- Le secrétaire recueillera les rapports
présentés, et rédigera les procès-verbaux des réunions.
Le procès-verbal mentionnera les membres présents et
ceux excusés pour une raison légitime ; le sujet et le
résumé très concis des rapports ; les vues échangées dans
la discussion, et les observations diverses qui auront
remplies le reste de la séance. Chaque procès-verbal
sera lu et vérifié à la séance suivante et signé par le
président et le secrétaire.

Article huitième.- Les procès-verbaux et les rapports
seront envoyés chaque mois au sécrétariat de l'arche-
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véché, qui prendra soin d'établir un compte-rendu géné-
rai de ces travaux.

Pourriez-vous nous indiquer
quelques nouvelles armes pour re-

Deuxième question : pousser les atta ques sans cesse
renaissantes de nos déni greurs et
pour répondre à leur ine pie; À
QUOI BON LE GREC ET LE LATIN?

Outre tout ce que le bulletin a déjà publié vous aurez
dans L'Enseignement Chrétien, livraison du premier mai
1920 un vigoureux article par L. Laurand,Q) docteur es
lettres .Cicéron est intéressant. Voyez encore dans l'Alma
Mater de Chicoutimi numéro du 30 septembre 1920,
la première partie d'une étude par le R. P. Théophile
iludon, S..J. Ce travail bien charpenté a pour titre:
Nos vieux auteurs.

(') L'auteur de cet article vient de publier chez Auguste picard à
Paris le fasicule III, Grammaire historique grecque, et Littraturs
wa ne, fascicule V.

On trouvera là beaucoup de science condensée en peu de pages, dans
un ordre lumineux.

Voir de plus les articles Lecturts delijUEratur, latne et Lecture# de
littérature gT. cqUf.- Cf. L'n<gee*Chrétiend. 1919, p. 3-35-ý344,
390-39 et 1920, p. 465-472.



LES LIVRES

JACQUEB MARITA1I. Eléments de Philo3ophie. Fascicule I, Intro-
duction générale à la Philosophie. 1 vol. in-8 de XII-214 pages.

Ce sont les premières pages d'un Manuel de Philoso-
phie en deux volumes, et comme le travail au complet
sera considérable, l'auteur a choisi de le publier en huit
fascicules ; nous avons reçu le premier. Le sous-titre
nous indique ce qu'il contient : des notions historiques,
la définition et les divisions de la Philosophie, l'exposé
sommaire des principaux problèmes dont la solution sera
le sujet des autres parties du traité. Cette façon originale
de présenter les choses a le mérite d'éveiller la curiosité
de celui qui veut s'instruire, car elle lui montre l'impor-
tance et l'étendue de la matière en donnant la tableau
de ce que fut la Philosophie et son développement actuel.

L'auteur s'y propose de juger les grandes théories
d'hier et d'aujourd'hui, à la lumière d'Aristote et de saint
Thomas, en suivant la méthode de démonstration rigou-
reuse établie par le Stagyrite. L'avant-propos avertit
les élèves comment ils devront choisir parmi les longs
développements du livre, ce qu'il faut apprendre et ce
qu'il faut lire.

L'ab uno disce omnes que Virgile prête à Enée est un
sophisme, mais s'il est permis de juger des autres fasci-
cules par celui que nous avons parcouru, nous n'hésitons
pas à dire que l'ouvrage de M. Maritain serait chez nous
bien à sa place sur la table du professeur ; il y trouvera
rapidement, en préparant ses leçons, la matière de ces
courtes digressions qu'il est opportun de faire en classe
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lorsque les élèves sont fatigués de leur texte Ces Elé-
ment1 de Philosophie, destinés en leur milieu, à servir de
Manuel pour la préparation du Baccalauréat, ne répon-
dent pas avec précision à nos programmes d'examens;
nous conseillons donc à ceux de nos élèves qui ne recher-
chent que le succès aux examens de les mettre dans leur
bibliothèque plutôt que dans leur pupitre. Ils y trouve-
ront aux heures de loisirs une lecture agréable et facile,
mais ils feront erreur s'ils veulent lui faire occuper la
première place comme livre d'étude.

Nous attendons avec hâte, afin d'en prendre connais-
sance et d'en tirer profit, les autres parties de cet ouvrage
dont la clarté d'expression et de disposition nous semble
le grand mérite.

Le fascicule II est en préparation.

FLORnDo GAGa*, p&rO

MOR Eux M*iuc. L'autre vie. (Quatorzième édition.) 2 vols in-12
de XVIII-338 et 400 pages. 120.

<L'homme se sait et se croit immortel. Et il ose
poser à Dieu, selon la parole de Jouffroy, cette haute et
mélancolique question : Où vais-je, et quelle sera ma vie
après la mort ? ». L'immortalité et la vie future sont
des problèmes qui tourmentent l'esprit humain aux heures
sérieuses de l'existence. S'il interroge les hommes ou les
livres du jour, les réponses ne lui sont pas satisfaisantes ;
ici on nie, et là on apporte des explications scientifiques
insuffisantes pour l'esprit et nulles pour le cœur. La vraie
réponse est quelque part, et c'est la religion chrétienne
qui la possède et l'explique. Mgr Méric s'en fait l'inter-
prète à la fois philosophique et théologique. Les pages
qu'il a écrites sur l'autre vie en sont rendues à leur
quatorzième édition. Elles ont été lues et il faut les lire
encore ; elles enracinent ou font naître les convictions.

Dans la bibliothèque des classes de Philosophie, L'Autre
vie de Mgr Méric serait fort utile aux abonnés. Nos
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jeunes philosophes y trouveront une lecture intéressante,
où les beautés littéraires font le décor de vérités philoso-
phiques qu'ils seront capables de saisir. Ils sont pour
la plupart, curieux de s'instruire sur un tel sujet : es
pages leur en diront ce qu'il faut croire ou savoir; en
faisant appel à leurs connaissances philosophiques dont
ils devront faire des applications, ces jeunes compren-
dront mieux la grande nécessité d'une étude qu'ils regar-
dent volontiers comme spéculative. Offrons leur donc
ces avantages avec les volumes qui les fournissent.

Fwnino G AGNk, pire.

R. P. LONGHAT. Théorie des Belles-Lettres, l'ame et les choses dans
la Parole, Quatrième édition, 1920.

Nous ne ferous pas à nos maîtres l'injure de leur recom.-
mander la Théorie des Belles-Lettres. Mieux que nous
encore ils savent combien la littérature peut C exprimer
l'ame », contribuer mêe à la faire. Ils n'ignorent pas
davantage que l'enseignement littéraire bien compris ne
peut nianquer d'être le plus naturellement du monde un
apostolat véritable.

Et c'est parce qu'ils savent tout cela que les professeurs
se fëront un devoir de recommander à leurs élèves, à
ceux au moins qui n'ont pas une invincible horreur du
sérieux - et ce sont les plus nombreux, n'est-ce pas.-
de recomiander à leurs disciples un livre de toute probité
où ils trouveront de précieuses directions.

« C'est solide, philosophique, plein de bon sens, et
d'esprit chrétien, d'une lecture agréable. Quelques cha-
pitres, en particulier ont une réelle envergure, et, tout
l'ouvrage offre l'intérêt d'une oeuvre sérieusement pensée
par une belle et haute intelligence, et consciencieusement
élaborée par un inattre en la matière. » La Librairie
Téqui doit être félicitée d'en avoir donné une nouvelle
édition.
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Mou T'JbibÎ, évêque de CAdtons. Le Éon Esprit au Collège. NouvelIe
édition augment(e. 1 vol. in-12.

Parmi les évêque di France qui au cours de la terrible
guerre ont su se montrer des Chefs et des Pasteurs dans
toute l'acception du mot, Mgr Tissier s'est placé au tout
premier rang, et nul maintenant n'ignore le nom et les
<uvres de l'évêque de Châlons.

Mais l'évêque ne fait pas oublier le brillant, sagace et
surtout original éducateur qu'il était jadis et qu'il demeure
toujours. Mgr Tissier connait de longue date l'âme et le
caractère de l'enfant, quelle corde il faut faire vibrer en
lui pour l'élever, l'élever toujours plus haut, vers un idéal
toujours plus beau, plus noble, plus délicat. Qu'on lise
plutôt, pour n'en citer qu'un, le chapitre intitulé : l'esprit
de sacrifice ! Ou plutôt qu'on lise, maintenant, le cha-
pitre ajouté à ce livre : l'esprit de patriotisme, le service
de la patrie après la guerre : et nous plaindrions ceux
qui avec nous n'admireraient pas pleinement ce beau
livre qui est en même temps une belle et noble action.

Mes T hs.ER, bfeque de Clullon. Nos tributs de gloire Retraite
donne à Lourdes du 20 au 24 août 191?, au pèlerinage national
de l'action de graces. 1 vol. in-12 .

Un volume de Monseigneur Tissier c'est un régal pour
les penseurs et pour les lettrés : c'est surtout un aliment
substantiel pour les entretiens sérieux. Monseigneur
Tissier a pris pour programme de son action apostolique
dans sa Première lettre pastorale, de faire œuvre de
docteur et de semeur d'idées justes dans les ames. Tous
savent s'il a tenu parole.

Le volume qu'il présente aujourd'hui au public chrétien:
Nos tributs de gloire ajoute aux qualités des précédents
ouvrages de l'évêque de Chalons, un accent de conviction
ardente, extraordinaire et une flamme apostolique intense.
Comment pourrait-il en être autrement ? Il s'agit d'une
retraite preebée à Lourdes au plus bel auditoire qu'on
puisse rêver ; et les sujets traités étaient bien capables
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d'enflammer et l'orateur et les auditeurs. En voici l'éi
mération :

I. Gloire au Père tout-puissant ! - Il. Gloire au 1
Crucifié I - III. Gloire à l'Esprit saint 1 - IV. Gloirq

l'Éucharistie sociale ! - V. Gloire à la Vierge immacul
- VI. Gloire à la Mère rédemptrice ! - VII Gloirt

la Famille féconde ! - VIII. Gloire au Prêtre étern
- IX. Gloire à l'Église militante ! - X. Gloire à

France victorieuse ! - XI. Gloire aux Héros immolés
Les anditeurs de Mgr Tissier voudront avoir en m

le volume qui leur rappelera leurs impressions de reti
tants... et beaucoup d'autres désireront lire aussi, p
le bien de leurs Ames, les splendides discours qui reni
ment encore quelque chose de la chaleur et de la
ardente qui ont tant ému les pèlerins de Lourdes en 19

J. MILLOT, vicaire général de Versvail

G. JOLY, cheralier de la Légion d'honneur, croix de guerre, Notre-D
de Lourdes et la Grande Guerre. 1 vol. in-12.

L'idée maîtresse de ce livre est simple, simple aut

que lumineuse. La sainte Vierge, reine de France
aimée, si priée pendant la guerre, a conduit son peu
de prédiletcion à la victoire.

Les troupes, envers et contre tout, ont revêtu
couleurs, et les grandes victoires, bataille de la Ma
arrêt de l'ennemi, victoire définitive, ont eu lieu le j
des diverses fêtes de la sainte Vierge. Mystérieuses
étranges coTncidences, diront les autres. En lisant
beau livre, tout embaumé de l'amour de la Vierge, be
coup seront touchés, plus encore beaucoup seront c
cieusement émus et reconnaissants, plusieurs se con,
tiront. Soyez sûrs que l'auteur ne demandé pas plus

Mou Tiz.F.R. Les Soucis d'une femme du monde, chez P. Te
éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris-VIe.

Quel sujet traitent ces feuillets envoyés de Rom
l'imprimeur, « sous les bénis auspices de nos Sainte
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Leur titre le suggère clairement. Mgr Tissier continu

l'apostolat que, dès les années de son ministère à Chartres,
il avait si utilement inauguré. Il veut enseigner aux

femmes chrétiennes, surtout à celles qui appartiennent

à ce que l'on nomme d'une manière un peu ambitieuse

la Société, le moyen de mettre d'accord leurs besoins,
leurs goûts et leurs principes, d'accomplir leurs devoirs

de chrétiennes, sans manquer aux obligations légitimes
que leur impose le monde.

Qu'on ne cherche pas ici un compromis, une cote mal
taillée entre les frivolités du siècle et les austérités de la
foi ; qu'on n'imagine pas une sorte de quiproquo fragile
entre Dieu et Bélial. Mgr Tissier parle un langage
capable de fixer même les attentions frivoles, mais il

enseigne les méthodes de vie les plus sérieuses ; il met
brillamment en ouvre les remarques faites au jour le jour

par son esprit observateur, et comme aurait dit Mme de

Sévigné, il « peint les gens » d'aujourd'hui avec une malice

qui rend la vérité frappante, mais c'est pour mettre en

évidence la nécessité de chercher dans la pratique de la

vertue le moyen de satisfaire aux besoins d'aujourd'hui

comme aux devoirs de toujours.
Le temps, la santé, la toilette, la maison, les serriteurs,

les enfants, les filles, les responsabilités, les ditertissements,
le monde, les études, la dévotion, les Suvres, que de soucis

pour une femme du monde et comme tous, même ceux

qui à première vue sembleraient futiles, sont capables de
l'inquiéter gravement ! Ces divers soucis, Mgr Tissier,
en des pages abondantes et pleines qu'enrichissent les
ressources de son style pressant, nerveux, coloré, en

expose l'objet, en marque l'importance, et élargit la portée,

et, par les méthodes de conduite qu'il propose, donne le

moyen de les dissiper. En suivant dans ses relations et
dans son intérieur une maitresse de maison et une mère
de famille, il lui indique, non seulement la façon de tenir
partout où la Providence la conduit, une place utile,
mais il lui enseigne le secret de progresser dans la piété
de bon aloi et de pratiquer un apostolat judicieux.



PARTIE DOCUMENTAIRE

EXAMENS DU BACCALAURÉAT
SESSION DE JUIN

1919

SUJETS PROPOSPIS

PEMIER EXAMEN

COMPOSITION FRANÇAISE

Montcalm à Berryer, ministre de la marine, pour
demander de secourir le Canada envahi par

les Anglais (1759).

Le marquis de Montcalm raconte ce qu'avec quelqi
milliers d'officiers et de soldats il a déjà fait.

(Jusqu'ici la guerre du Canada eut deux phases;
première presque ofensive, 1756-58; la seconde toi
défensive, 1758-59)

Puis il expose ce qu'il attend (vu la situation présente de
Nouvelle-France, et les projets qu'il se propose d'accomplir

Évoquant ensuite quelques-unes des grandes figui
chère à tous les Français, le marquis termine par ce i
héroique : « Si la métropole abandonne sa colonie,
demande au ciel de mourir avant d'avoir vu les Anglb
dans Québec ! »

Note.- MM. Bougainville et Doreil, deux officiers cal
bles d'instruire le ministre, se font les porteurs de cette dg
nière lettre du marquis de Montcalm.

BOURGET, 6-1920--650.
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VERSION LATINE

L'éloquence d' Isocrate.

Isocrates, cujus domus cunctoe Groecise quasi Indus
quidam patuit, atque oficina dicendi, fuit magnus orator
let perfectus magister, quanquam forensi luce caruit
intraque parietes aluit eam gloriam, quam nemo, men
quidem judicio, est postea coilsecutus. Is et multa
ocripsit prSeclare, et docuit alios ; et cura cetera melius
quam superiores, tum primus intellexît, etiaxu in soluta
oratione, dura versum effugeres, modum tamen et nume-
rum quemadam. oportere servari. Ante hune enim, verbo-
rum quasi structura et quaedam ad numerum conclusio
nulla erat ; aut, si quando erat, non apparebat eam dedita
opera euse quoesitam -quoe forsitan laus sit ; verumâta-
nmen natura magîs tum casuque, non unquam, aut ratipne
aliqua aut ulla observatione iebat. Ipsa enima natura cir-
cuniscriptione quadani verborum comprehendit concludit-
que sententiam ; et aures ipsoe quid plenum, quid inane sit,
judicant, et spiritu quasi necessitate aliqua verboruni com-
prehensio terminatur : in quo non modo defici, sed etiam
laborare turpe est.

CICÉRON, Brutus, VIII.
MONTRÉIAL, 6-1920-650.

TRADUCTION

Isocrate, dont la maison fui en quelque sorte une école
publique d'éloquence, et un gymnase ouvert à toute la Grèce
fut grand orateur, maître accomapli, el sanu produire son
tlent au grand jour du barreau, acquit dans la retraite du
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cabinet, une gloire où nul autre, selon moi, n'est parveni
depuis. Il composa lui-même beaucoup de brillants écrite
et il enseigna aux autres l'art d'écrire. Supérieur en tout L
reste à ses prédécesseurs il comprit encore le premier qu'il es
un nombre et une mesure qu'on doit observer m<me dans le
prose, sans toutefois y faire entrer de vers. Avant lui on nd
connaissait point l'art d'arranger les mots et de termine,
harmonieusement les périodes. Quand on rencontrait ceti
harmonie, on ne paraissait pas l'avoir cherchée à dessein
et c'est peut-être un mérite. Quoiqu'il en soit, c'était surtou
la nature et le hasard, jamais la méthode et l'observation qs
alors y conduisait, cat la nature elle-même dessine la pensée
en délimite les contours. L'oreille juge d'elle-même si l1
phrase est pleine, ou si quelque vide en rompt la mesure
et la fin des périodes est nécessairement indiquée par le
intervalles de la respiration, qui ne peut ni manquer n
même dtre gênée sans produire l'effet le plus choquant.

THÉME LATIN

Portrait de Cromwell.

Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'espri·
incroyable, hypocrite raffiné autant qu'habile politique
capable de tout entreprendre et de tout cacher, égale
ment actif et infatigable dans la paix et guerre, qui nq
laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter pa
conseil et par prévoyance ; mais au reste si vigilant e
si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasion,
qu'elle lui a présentées ; enfin un de ces esprits remuant
et audacieux, qui semblent être nés pour changer 1
monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, e
qu'il en paraît dans l'histoire à qui leur audace a éti
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funeste ! Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plat
à Dieu de s'en servir ! Il fut donné à celui-ci de tromper
les peuples, et de prévaloir contre les rois. Car comme il
eut aperçu que dans ce mélange infini de sectes, qui n'avait
plus de règles certaines, le plaisir de dogmatiser sans être
repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni
séculière, était le charme qui possédait les esprits, il sut
si bien les concilier par là, qu'il fit un corps redoutable de
cet assemblage monstrueux.

BOSSUET, Oraison funèbre de Henite de
JOIETTE, 6-1920-650 Francs.

TRADUCTION PROPOSÊE

Fuit vir acrî ingenio supra quam cuiquami credibile est,
cum prudentia tum simulatione praestantissimys, idoneu

qui nihil neque molirelur iieque dissimularet, domi mili-
tioeque indusirîuo algue impiger, nihil eorum foriunoe
permittens quoe sire consilio sire providentia ei deirahere

posset; ceterum adeo diligens at que ad omnia paratus ut
occasioni ab ea date nunquam defuerit; denique unus ex
inquiets algue audacîbui illis ingeniis quoe ad res humanas
commulandas nala esse videntur. Quorum quat periculosa
est fortuna, quoiquot extitieruni qui bus sua audacia perni-
cieifuerit!1 Quid est autem quod non agani, rura Deum

juvai iio uti! lUi quidera concess-um est ut populos deciperet
et principes ineref. Cum eniva in illa injlnita seciarism
eolHutione, certis di*ciplinis deficientibus, neque ulla sa"«
neque profana potestas dogmtzta con.fiere vetaret, ilUs atem
,nimadvertisset ea vohe plaie capi animos, ita ea rd dos
ooneiiiavi* t coagmenttionter j1am portentosara unm
corpus ejfioetfor midandura.



- 282 -

VERSION GRECQUE

De la Providence

'EugmS ai -ttvéç dLot SftV0t, IIat aunvCd*)YtO, xal
bumgctc, %ale oeCitd.mpç, fipe ai %a t rv ipyov m6eôv

do.tattto.W qo @#où -rèv %p6vocev, %ceO' kov JI&IV 016Y -M.
*Auu« réfo sj*V, gl)).v ai oôai -ti ,zo?.?.otbv cg6mî jà-
poç %opmmt Slqbtvý OU-CWç dodv hsepoç %aldqmeoç, xal
at l itPC %acp~ il btaz«v gÂydlfmv è&a>..4%Quw, %al~ t6y
&pIIAwéuv, %a~l qft d @é p<djAâwY. tIJýV illX 4wcô <v ipu-
g&dvov iriwç woto4.ju -r4v àw68.;ýv. Tîv T&èp Oaupma(v

twônqV il toevape6ygo, xýtgtv at' oôbdva Itapov 6ol"qv j

xoeL :o>.uts)4 x«t 00<px4, x« ln piobr, al -otvtxhv,

u4pSaalv, %aol wpôç so;c 8tatpo0q>V %al c76ruatv, %al
%Pi; ýuXJ 91).0009(ov, 2C«k wpi; koyvwtz(ç bêv dt-Mefov

X=t<0=6Mq Ss<h qi. 0651 Y&P ayyl'ûot teaôç ébéoff.

.SAânhT JEAN CERYBOBTOME,, YMcaUX Choisi. I.
ÀtoN-LÂuiia 6-1920.50.

TRADUCTION

Pisqu'il est des hommes de boue, deu esprits inflexibIu
opiniâtres, et qui semble n'être que chair, faisons mos effori
pour leur démontrer la Providence de Dieu pares# ouwrog.i
autant qu'il taous sera possible. Car ce n'est pas une etatro
prise bien facile de la dépeindre dans son ensemble, nsi mima
dans la moindre de ses parties ; tant il est vrai qu'elle ai
limmense et it,ýi*ie, qu'elle écl ate de toutes parts dans le
petites choses et dans lus grandes8, dans celles que nousvou
et dans celles que nous ne voy<>pJ pas 1 Mais tiron# cepen
dant nos preuves del objets visibles. Dieu ni'a faist que polo
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toi sed cet admirable et harmonieux ensemble de la création ;
c'est pour toi seul qu'Il a produit tant de belles et de si
grandes choses dont tu vois la variété, le prix et la suffisance,
et qui 'apportent tant d'avantages considérables, soit pour
la nourriture et la subsistance de ton corps, soit pour l'ins-
truction de ton âme, soit pour préparer ton esprit à la con-
naissance de Dieu. C'est pour toi, car les anges n'en
4#sietf pas besoin.

THÈME ANGLAIS

A prendre les choses dans les termes de ce devoir légi-
time qui assujettit la créature au Créateur, il ne nous
appartient pas de contrôler, ni même d'examiner la loi
que Jésus-Christ nous a apportée du ciel, et qu'il est
venu publier au monde. Car puisque les souverains de
la terre ont le pouvoir de faire des lois, sans être obligés à
dire pourquoi ; puisque leur volonté et leur bon plaisir
suffit pour autoriser les ordres qu'ils posent, sans que
leurs sujets en puissent demander raison, il est juste que
nous accordions au moins le même privilège, et que nous
rendions le même hommage à celui qui non seulement est
notre législateur et notre mattre, mais notre Sauveur et
notre Dieu. Ce qui nous regarde donc, c'est de nous
soumettre à la loi, et non point de la soumettre à notre
censure ; c'est d'observer sa loi avec une fidélité parfaite,
et non point d'en faire la discussion par une curiosité
présomptueuse.

BOURDALOUs.
Tuose-R3vrans, 6-1920-650.
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TH19ME FRANÇAIS

Nationality

Nationality is one of those strangely elusive M3I
forces which men may discuss at length, and 'yet fai
define iii succinct sentences. Like electrilcity, its fo
may be feit ; its appearance described ; its sources tri
but when we attempt toi pin it down with a definit
it escapes. And yet a clear knowledge of the subje<
imperative, for the forces of nationality have always
an important part in establishing the fortunes of masii
and, besides, are inextricably bound up ini the underl,
causes of the war.

While we cannot define nationality satisfactorily,
can set forth the factors that, usually, but by no mt
always, enter into it : ethnical identity, identity of
guage, the unity o! religion, coninon economie intert
habitation subject to common geographical couditi,
common history and traditions, a uniforni theory
government.

WILLIAM HIENRY MOORE, The Olaak
SAINTE-ANxE, 6-1920-100.

THÈ~ME LATIN

Polir leu candidats de langue anglaise

Princi pies in polieis.

I have no idea o! a liberty unconnected with honE
and justice. Nor do I believe that any good const:
tiens of government or of freedom can find it neces
for their security te 4loom any part of the people to a 1
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manent slavery. Such a constitution of freedom if sucli

can be, is lu effeet no more than another name for the

tyranny of the strongest faction ; and factions in republics

have been, and are f ully as capable as monarclis, of the

most cruel oppression and injustice. Lt is but too true

that there are many whose whole scheme of freedom is

,made up of pride, perverseness, and insolence. They feel

themselves lu a state of thraldom ; they imagine that

their souls are cooped and cabined in, unless they have

some man, or some body of men, dependant of their mercy.

BIKE

SAINTE-ANNE, 6-1920-100

PHILOSOPHIE

LOGIC A ET MORALIS

QUjESTIONUM BERIES PRIMA

Defiinitiones - Ememnpla si possibÎlia - Applicationes.

1. Simplex apprehensio - Totuma potentiale - Modi

,et figuroe syllogismi - Sophisme, sensus divisi - Dogma.

QUÂEST1ONUM SERIES SECUNDA

Statua qumetionis (deflDitio teruDOumI, prueotiofles et ditÎrtitoUSS

Iieesmaio, errorum vel syttematum brevis expositio) demonstratio

tbeseos.

2. Rationalismus non est admittendus.

3. Jus proprietatis est naturale,

4. Homo temetur amare proximum sient seipsumn.

Ltfvis, 6-1920-525
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PHILOSOPHIE

METAPHYBICA

QUESTIONUM SERIES SECUNDA

Status queestionis (definitio terminorum, prSnotiones et distincti(o
necessarie. errorum vel systematum brevis expositio) demonstrma
theseos.

1. Ens contigens, ut realiter existat, aliquam postûl
causam quse mediate vel immediate debet esse ens necesu
rium.

2. Deus est ens simplicissimum.
3. Facultas eligendi inter bonum et malum non e

de essentia libertatis.

SAINT-HYAcINTHE, 6-1920-525.

MATHÉMATIQUES

Première section

1. On présente à un banquier, le 19 juin, un billet q
$900.00. Le banquier escompte le billet à 6% et donne i
porteur $884.55. Quelle est la date de l'échéance c
billet ?

2. Change-t-on la valeur d'une fraction en multipliai
ou en divisant ses deux termes par un même nombre P (déi

3. On demande le poids de cuivre nécessaire pour co'
vrir l'intérieur d'une citerne de forme cylindrique dont
profondeur mesure 12 pieds et le diamètre 10 pieds. ]
cuivre à employer pèse 5 livres au pied carré.
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4. Résoudre l'équation suivante:

3X- 5 - 3

2z 4 6 2z-4

3 4x - 3 2x - 5 3

9 4

Seconde section

5. Si d'un point extérieur à un cercle, on mène deux
sécantes, elles sont réciproquement proportionnelles à
leurs parties extérieures. (dém.)

6. Quelle est la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon
lorsque l'ombre portée par un objet vertical est égale à
134 fois sa hauteur ?

7. Une compagnie s'est engagé à payer, pour amortir un
emprunt, 10 annuités de $2945.00. Au moment de faire
le premier versement elle veut se libérer de toute sa dette.
Quelle somme devra-t-elle verser, si l'on tient compte de
l'intérêt à 4% P

CRICOUTimi, 6-1920-525.

PHYSIQUE

Première section

1. Composition de deux mouvements uniformes simul-
tanés rectilignes (énonc et dém.).

2. Pendule simple et pendule composé (d6f.). - Mouve-
ment pendulaire.

3. Baromètre de Fortin.
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Seconde section

4. État sphéroïdal des liquides ou caléfaction.
5. Caractéristiques d'un courant: force electro motric

intensité, résistance.
6. Électro-aimants.

JOLIETTE, 6-1920-525.

Nous donnons ici les noms des collèges appelés à faarå
des correcteurs pour les épreuves du baccalauréat, juin 199

1er EXAMEN

Composition I. Bourget, Lévi, St-Jean.
Composition Il. Chicottimi, Québec, Ste-'I

rèse.
Version latine. Ironside, Joliette, Sherbrook-
Thème latin I. Edmonton, Lévis, Montréal.
Thème latin II. Assomption, Niclet, St-Wl

cinthe.
Version grecque. Ste-Anne, St-Laurent, Valle

field.
Anglaiq. - Mont-Laurier, St-Dunstn,

Trois-Rviès.

Logique et Morale.

Mathématiques I.
Mathématiques IL
Physique I.

Physique II.

2nd EXAMEN

- Mont-Laurier, St-Laurent, St,
Thérèse.

- Montréal, Ste-Anne, St-Jean.
- Bourget, Chicoutimi, Québec.
- Assomption, Nicolet, Trois-B

vières.
- St-Hyacinthe, Sherbrooke, Va

leyfield.
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PÉDAGOGE PRATIQUE |

Nous publierons autant que possible dans chacune du
nos livraisons un sommaire des leçons de pédagogie de O
l'enseignement secondaire, données c l'Université Lavai
par monsieur l'abbé Georges Courchesne.

La pédagogie, de %ic y, est l'action de conduire, O
d'élever l'enfance L'homme bien élevé y apporte des
aptitudes naturelles ; la pédagogie ne prétend que les g
perfectionner. Aptitude naturelle, perfectionnée par l'ex- b4
ercice, elle est l'art pédagogique : il en est qui naissent M
artistes en ce genre. Connaissance raisonnée des prin- '

eipes fondamentaux de l'éducation et de la manière de
les appliquer, elle devient une science pour le moins fort
utile à l'art pédagogique: <Il n'y a pas d'art sans M
science.» (Gounod),

Au sens passif, l'éducation est un résultat : civilité,
bonnes manières, caractère, culture intellectuelle, sens
chrétien.

Au sens actif, c'est l'action par laquelle des hommes
mûris, cultivés, aident l'enfant à se développer et le
conduisent à sa destinée en cette vie et en l'autre. W

La pédagogie peut donc se définir : la science des M
principes fondamentaux qui doivent diriger l'éducation >
active et l'art d'appliquer ces principes à toutes les
phases du travail de l'éducation.

Elle se subordonne à la théologie et à la philosophie,
et particulièrement à la psychologie.
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Nous suivrons l'ordre du Ratio studiorum : 1 les
lois communes ; 20 les classes.

Voici la liste des sujets que nous nous proposons de
traiter dans le cours des'deux années qui viennent.

DIvIsiÓN GÉNÉRALE

I. REGLES COMMUNES. Principes généraux concer-
nant 1° le sujet (le professeur) ; 20 l'objet (l'élève) ;
3° les moyens d'éducation; 4° les méthodes d'enseigne-
ment. Principes spéciaux à l'enseignement classique.
1° Raison d'être du cours gréco-latin ; 2° enseignement
religieux ; 30 langues anciennes ; 40 langue maternelle ;
5° géographie et histoire ; 6° mathématiques et sciences
naturelles ; 70 anglais.

II. LES CLASSES. Principes concernant 1° les profes-
.seurs : préparation éloignée, préparation prochaine,
corrections et plan quotidien ; 2° les élèves : lectures,
bibliothèques, cercles ; 3° l'organisation des classes : de
.grammaire ; d'humanités; de rhétorique. Conclusion
et directives.

LE PROFESSEUR

Plan de la première leçon.
Préliminaires. L'idée que nous en ont donnée nos

anciens professeurs. Ce qu'attend de lui notre peuple
canadien-français

10 Sa mission. Théories naturalistes et doctrine
catholique. Conséquences

2° Qualités requises : Physiques : extérieur et santé.
Professionnelles : culture générale et culture pédagogique.
Morales: l'autorité et ses fondements ; dévouement
idéal évangélique.

1° Sur la mission du professeur, les théories se partageni
le monde enseignant

Examen de la morale dite laïque, officiellement proposée
par Jules Payot aux éducateurs d'aujourd'hui. Examer
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et critique de la Morale des idées-forces, proposée par feu
Alfred Fouillée (1838-1912), le plus sérieux peut-être des
moralistes agnostiques de ces derniers temps. Ce qu'on
peut dire de mieux de sa théorie des idées-forces, c'est
qu'elle n'est profitable qu'à ceux qui sont déjà en posses-
sion d'une morale solidement fondée sur les principes
métaphysiques, c'est-à-dire sur Dieu. Cf. l'usage qu'en
fait le P. Eymieu, dans son Gouvernement de soi-méme.

La théorie catholique de l'éducation soutient que la
fin principale et dernière de l'éducation c'est la fin sur-
naturelle de l'homme : « Mettre Dieu, principe sou-
verain, dans les intelligences, c'est toute l'instruction ;
mettre Dieu, l'amour suprême, dans les eçeurs et les
consciences, c'est toute l'éducation.» (Mgr Baunard) ;
que la fin secondaire de l'éducation, c'est la position
sociale à acquérir, et que, dans l'ordre des rapports, cette
dernière est subordonnée, comme moyen, à la fin princi-
pale.

Conséquences : 1° Nécessité de favoriser le concours
et de respecter l'ordre hiérarchique des facultés de l'élève ;
de développer sa vie surnaturelle et de le former à penser,
vouloir, agir par lui-même en vue de sa fin. La pensée
de Dieu créateur, rédempteur, juge et rémunérateur,
la seule idée force qui assure l'équilibre moral, et donne
à la conduite une règle que n'assurera jamais l'arbitraire
du libre examen.

20 Nécessité de donner à l'élève une rie intérieure
intense. On dissertera en vain sur l'École et le caractère
(titre d'un livre de Fæerster), si l'on ne retient que le
caractère de l'homme parfait, défiguré par le péché
originel, doit se reconstituer à grands frais, à l'image et
à la ressemblance de l'Homme-Dieu. Faiblesse de toute
discipline, sans cet idéal surnaturel tracé par le dogme
catholique.

3° L'obligation de tendre à la perfection est de toute
la vie. 1'éducation ne donne son rendement que si elle
donne à l'élève l'impulsion. l'élan qui lui permettra de
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continuer à se perfectionner par lui-même : initiatic
à l'usage chrétien de la liberté. Esprit de sacrifice.

40 L'homme doit être élevé pour lui-même d'abor
ensuite en vue de la société. Avant de sauver la rao
et la société de leurs périls temporels, il faut assurer s<
salut personnel. Les meilleurs patriotes seront toujou
ceux qui auront comme premier souci l'état de grâce.

5° Notre enseignement doit donc être pénétré de
pensée et de la pratique religieuse. Il ne saurait l'êtr
s'il n'est strictement confessionnel. Cf. l'encycliqi
Affari vos, de Léon XIII, aux évêques canadiens.

6° Exemple, prière pour nos élèves, avis. Cf. Passar
La pratique du Ratio studiorum.

Qualités physiques : 10 On a le physique qu'on peu
Mais la tenue dépend de nous. Notes brèves. I
santé importe davantage. Hygiène à notre porté
Problème de la fatigue. Éviter « le péché de surmenage
(P. Rtitten). Causes: passion d'activité de certai:
tempéraments, pénurie de collaborateurs, certaines b
sognes dépourvues d'intérêt. Remèdes préventifs :
ne pas résister à l'organisme ; il a ses soupapes de sûret4
l'inattention, le dégoût du travail commencé, etc. (Cl
parède) ; 2° savoir changer de travail et se reposer d'ui
tàche pénible par un travail plus facile et plus intéressani
3° dormir suffisamment : liquider la fatigue du jour da:
la nuit suivante (Dr Toulouse) ; 4° n'apporter hal
tuellement à son activité aucune part d'émotion. ]
travail intellectuel use peu : c'est la vie passionnelle q
surmène : préoccupations, inquiétude, etc. (P. Janvit
Les Passions) Avant un grand effort, se recueill
Le temps venu, l'on a des réserves à mobiliser. Apr
l'effort (prédication, travail de longue haleine), se repos
à tout prix. Loi de la tempérance chrétienne. Névros
acquises et névroses congénitales.

Qualités professionnelles. Connaissances religieuses
morales. Culture intellectuelle : les humanités et le
mission d'après Rollin (Discours préliminaire, Traité a
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études) et d'après Mgr Dupanloup (La haute éducation
intellectuelle). Pour présider à une telle culture, le pro-
fesseur doit être lui-même un intellectuel : définition
d'après A. Cartault (L'intellectuel). Culture pédagogique
par l'expérience, la sienne et celle des autres.

Qualités morales d'après Mgr Paquet. (L'Église
et l'éducation) : l'autorité, l'habileté, le dévouement.
Fondement de l'autorité. Locke et Rousseau rejettent
le principe de l'autorité. Le maître n'a que le droit de
susciter des obstacles aux caprices de l'élève et de le
convaincre par des raisonnements utilitaires. La tra-
dition catholique, comme le sens commun, soutient que
« l'éducation comme l'enseignement de tout art et de
toute doctrine commence par voie d'autorité et ne peut
pas commencer autrement » (de Bonald).

Son fondement, c'est l'ordre divin. Elle est une parti-
cipatiòn de l'autorité divine. Elle en a le caractère
amour paternel de Dieu pour sa créature raisonnable.

Ses conditions : la valeur personnelle du professeur,
sa culture, ses mours, et, dans ce domaine, sa parfaite
équité et sa patience. Règle : se posséder assez bien
pour ne jamais baser une réprimande sur un manque-
ment envers la personne du professeur, invoquer une
raison d'ordre général, de bien commun. « Le génie est
fait de patience » (Buffon), celui de l'éducation surtout.

L'habileté fait partie des qualités professionnelles.
Le dévouement. < Le meilleur professeur n'est pas

toujours celui dont les élèves ont remporté les meilleurs
notes, mais l'homme qui a été capable de voir l'dme hu-
maine à travers les bizarreries et les imperfections du
corps et de l'esprit qui la dissimulent, et qui a su inspirer
à l'étudiant un sentiment de réel pouvoir à conquérir,
n'importe quel problème, qu'il soit matériel ou humain,
qu'il rencontrera en chemin » (M. Lecointe, Revue Tri-
mestrielle, juin 1920). Voir les âmes, connaître ses
élèves, leur hérédité, leurs besoins, leurs aptitudes surtout.
Rarement l'élève, quelle que soit sa vanité, connait bien
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sa qualité mattresse à exploiter. Quelle charité tout cela

exige !
Pour ne pas s'égarer, ce dévouement doit être soutenu

par une grande dignité de vie : soin des détails du travail

quotidien, propreté, politesse ; l'idéal que l'on garde

relève ces détails et leur donne de l'unité.
L'on manque de cohésion, quand on n'applique pas

assez à sa vie l'idéal, la conception qu'on s'en fait en

théorie. Ce mal s'aggrave si l'on brise l'unité d'action

des mattres en ne soutenant pas leur autorité.
Cet idéal serait déjà élevé, si l'on retenait que le profes-

seur est « l'anneau intellectuel qui relie les générations
naissantes aux générations qui s'en vont » (Cartault).

Le nôtre, sans exclure celui-là, est encore plus compré-

hensif : il s'inspire du dogme de la communion des saints.

La charité intellectuelle, la plus haute par la noblesse de

son objet, devient la vertu de son état. Et .Notre-

Seigneur Jésus-Christ s'offre à nos méditations quoti-

diennes: « Sinite parvulos venire ad me », c'est le

modèle; « qui fecerit et docuerit, hic magnus vocabitur

in regno coelorum »: c'est le terme offert à nos labeurs.

Il ne faut pas moins que ces grandioses espoirs pour
soutenir le professeur dans sa vocation.
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N. B.- Paul Gaultier, professeur de philosophie au

collège Stanislas, est un catholique. On s'en doutera à
peine en lisant son ouvrage La vraie éducation. Ce petit
livre est plutôt neutre. Mais il a, avec des paradoxes
brillants, plusieurs remarques qui font réfléchir et font
secouer la routine.

Claparède est un psychiatre positiviste, de nimme que
le docteur Zbinden et le docteur Toulouse. On trouvera
dans leurs ouvrages le résultat des longues enquêtes que
s'impose la psychologie expérimentale contemporaine.
Les réserves sont faciles à faire.

Forster est un honnête représentant de ce qui survit
encore du piétisme dans le protestantisme allemand.
Plusieurs enquêtes intéressantes.

L'ouvrage du P. A. Eymieu, Le gouvernement de soi-
même, illustre très bien la façon dont les moralistes
catholiques peuvent utiliser la méthose inductive ou
expérimentale de la psychologie d'aujourd'hui. Le tort
de celle-ci est de ne pas toujours assez bien marquer
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les confins de la physiologie et de la psychologie, celle
devenant pour les psychiAtres, une province de celle-
Le P. Bymieu corrige ce travers.

Les conférences du P. Janvier, notamment son be
volume des Passions, illustrent la manière dominicah
c'est-à-dire thomiste. On ne trouvera pas que cel
méthode déductive a vieilli entre ses mains.

,La liste présente ne contient que les noms d'ouvrai
consultés et cités dans les leçons données à l'Universi
On trouvera une liste complète d'ouvrages pédagogiqi
dans le Catalogue préparé par monsieur l'abbé Lebc
de Sainte-Anne, et publié par l'Enseignement seconda
au Canada.

Georges COURCHESN, pt



AU COIN DU FEU

EN CAUSANT DES ÉTUDES CLASSIQUES

La vie ne nous donne pas souvent les amis que nous
désirons. Après m'en avoir refusé un grand nombre,
elle m'a cependant accordé celui que je ne vous nommerai
pas et dont je vous apprendrai seulement qu'il est mon
inséparable camarade. Cicéron ne m'en eut pas souhaité
de plus étroitement attaché. Par surcroît, il est de bon
conseil et je l'écoute volontiers ; pour un rien, je l'appel-
lerais Mentor ; sa franchise me plait, et je sens qu'il est
le véritable dimidium aniîm meo dont parle Horace.
Enfin, bien que distincts aux yeux du monde, nous for-
mons, l'Autre et Moi, une personnalité complète, car,
si j'ai quelquefois le grain de folie, il a toujours toute la
sagesse.

Nous abordames, il n'y a guère longtemps, la question
des études. Dans l'âtre, un bon feu rougeoyait, et c'est
une chose agréable d'agiter, un soir d'automne, des sou-
venirs lointains, comme on attise la flambée. Partis
de données générales, de gloses et de principes que chacun
connaît, nous en vînmes à ces souvenirs-là. Les miens
vous importent peu. Qu'il me suffise de vous esquisser
ceux de mon ami.

£ Je ne vous raconterai pas sans intérêt pour moi, et
peut-être pour vous, commença-t-il, deux déconvenues
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que me fit éprouver l'abbé Hippolyte Courtemiauche
aujourd'hui disparu de la scène de l'enseignement.

Voici la première.
,« J'avais une quinzaine d'années. C'était précisémeja

à la fin de la classe de Prosodlie -Ou Quatrième -

Je faisais mal les vers latins, du moins assez communément
Les poètes français étaient toutes mes amours :ils ébram
laient mon &me de secousses délicieuses. J'essayai
gauchement de les imiter. Aussi, j'avais un recueil di
ma façon. Il contenait les pièces que j'avais écrite
ýdepuis trois ans, et qui étaient ridicules au delà du possible

«<Mais je me croyais en progrès réels, récemment. Pre
mnant mes vessies pour des lanternes, j'allai voir r'ali
'lCourtemanche, notre futur professeur de Belles-Lettreus
.Malgré que, à notre connaissance, il n'écrivit pas, no<u
vénérions en lui le grand arbitre, au propre autant qua~i
figuré. Il était long, interminablement, et sa taille midne
lui prêtait l'air d'un exý-hussard de la garde ensoutané pu

ýdistraction. Ses membres musclés, de ces muscles sec
'qai broiraient la pierre, ébauchaient de brefs mouvenient
rares. Il avait le nez d'un aigle, et, dessus, des lunette
d'or où je vois encore luire ses yeux bleus, très c~lairs
très volontaires. 'Une voix tranchante, bourrue, agressiv
sortait d'une bouche qui avait désappris de rire, et ett
voix éveillait en nous, je ne sais par quelle fiction hlstq
rique, celle que durent avoir les Cimbres d'autrefoii
Je m'entêtais dans cette idée, pour oppornl 'quelqui
chose à l'accent qu'on nous disait si guttural des Teutirne
et probablement pour trouver une rime à timzbe; ce qt
donnait lieu à certaines lignes approchant ceci:

Sa voix résonne pleine et vibre comme un timbre
De brosze et d'or. Je mue figure entendre un Cimbre
Conduisant à l'assaut sa horde de guerriers.
Car c'et ainsi qu'il mène en classe écoliers,
Paresseux, cancres ou ces miessieurs forts en thm
Qui ne sauront jamais construire une apothème, etc.,etc.
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« Le reste était à l'avenant, je me gardai bien de le
lui montrer et il n'en sut très certainement jamais un
mot. Je me contentai de lui présenter un sonnet irré-
gulier intitulé « Le Temps », griffonné en une exubérante
inspiration, que je n'avais pas retouché et qui, par mal-
heur, me semblait, aussitôt conçu, quelque chef-d'ouvre.
Et je fis ce boniment :- Je vous prierai, monsieur l'abbé,
de m'aider et conseiller.- Voyant le manuscrit entre
mes doigts, le terrible homme mie jeta :- Des vers?
Lisez !-Je lus, un peu tremblant. A l'hémistiche, il
y avait un accroc. Là tombait un malencontreux e
muet qu'il fallait, suivant le truc connu, élider. Mon
inhabileté s'y était trahie. J'avais écrit :

Le temps dans sa bésace épuise à pleine main
Les heures d'aujourd'hui, nos heures de demain.

« Passé ce Rubicon, tout allait bien, mais encore le
fallait-il passer inaperçu. Je m'y noyai. L'abbé me
tendit la perche, et quelle perche !- Inutile d'aller plus
loin. Je vois ce que c'est.- Puis, comme j'osais con-
tinuer, afin de me rattrapper, il ajouta - Maintenant,
le conseil requis ! Ecrivez en prose. Souvenez-vous de
Veuillot qui nomme celle-ci mdle outil. Vous y prati-
querez l'hiatus. Ça vous évitera d'écorner le sens des
verbes en guise d'élision.

« L'abbé me découragea net.
« Ce saint prêtre était aussi entier en ses jugements

littéraires qu'en ses convictions religieuses. Voila qui
est très bien pour les dernières, et beaucoup moins pour
les autres, excepté en mon cas où je méritais la raclée,
et où je l'eusse bien plus méritée s'il eût déchiffré le
« Magister » qui était en ma poche et dont il faisait
le sujet. Il appartenait à une race de personnages coulés
tout d'une pièce: ils ne tolèrent ni adoucissement ni
réplique. D'ailleurs, l'adoucissement n'était pas, comme
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on dit, dans ses cordes,- et la réplique, je n'aurais
la lui donner. Son caractère sacerdotal en impoi
tellement, sa réputation d'helléniste critique était t:
haute, et je sentais avec tant de confusion la fame
élision me retomber en foudre vengeresse sur la tête.
fus médusé. Je le suis demeuré jusqu'à ce jour, p,
tout ce qui est des velléités d'un rimailleur.

c D'autre part, l'esprit analytique se développait s
dainement chez moi, au point de dessécher, en appare:
du moins, les racines mêmes de mon ingénuité littéraire

« Mais à cette aventure don-quichottesque en succe
une autre qui était aussi blessante qu'imméritée, et di
il faut pourtant rire, si je veux soutenir auprès de v,
le mérite d'une sagesse que vous m'octroyez assez p
tuitement.

« Vous me permettrez de la raconter avec ses comm
taires.

« J'entrai en Belles-Lettres, dûment étiqueté.
m'avait classé sous la rubrique morale de dissipé, enc
ajoutait-on que ce n'était là qu'un euphémisme. Brouill
nerveux, mal appliqué, avec une tête à désespérer
maîtres et un cœur qui ne cherchait- qu'à aimer, je
valais pas mon sel. Cependant, je travaillais déjà
détruire mes préjugés; car j'avais trop longten
insolemment pensé qu'une œuire est classique parce <
le programme l'impose, au lieu de concevoir qu'elle n'
telle qu'en raison directe de sa perfection que ni l'exan
impartial, ni l'envie, ni l'usure des siècles n'ont pu bat
en brèche.

«Et vous ne croyez pas, mon cher Nicole, je le sais, c
ce soient là d'oiseuses constatations. Laissez-moi préci
et dire (ne vous ai-je pas promis des commentaires ?) c
nées de réflexions personnelles, elles furent si nettemt
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les sources du respect dont j'entourai désormais les

Anciens et du plaisir sensible qui naquit de ma communion
avec eux, que je n'ai jamais cessé de me demander pour-

quoi les maîtres, afin de rectifier nos jugements et d'éviter
à leurs pupilles ces errements d'où je m'étais péniblement
tiré, ne font pas, sur les sujets à étudier, de ces dissertations
dont l'exemple nous est fourni par le cours d'introduction
à l'étude du Droit,- à cette différence près que, au lieu
d'être données en une seule fois, elles soient dosées suivant
les étapes à accomplir graduellement, au début de chaque
année et, si nécessaire, à l'ouverture des termes.

Là-dessus, votre sentiment confirme le mien. Qu'on
opine du bonnet ou non, ailleurs, il n'empêche que ce
fut pour moi le commencement d'une révélation.

« Mon eVprit se transforma si bien que je délaissai, pas

tout à fait, il le faut confesser, Pierre Loti et consorts,
pour essayer de comprendre Lafontaine, Corneille, Pascal,
tout le grand siècle enfin, et, plus loin de nous, les Grecs et
les Latins. L'abbé Courtemanche enseignait à merveille.
Je tentais de me dépouiller du vieil homme et de m'appli-
quer à profiter de ses leçons

« C'est en ces dispositions que me trouva, un matin,
le professeur qui ne poussait pas la perspicacité jusqu'à
le deviner. On nous avait commandé de faire l'analyse
de la « Marie Stuart » de Mignet, dont quelques passages
caractéristiques nous venaient d'être lus, en classe.
Il ne s'agissait plus que d'attendre le résultat. L'abbé
monta en chaire :-Voici l'ordo locorum. 1er, mon-
sieur X . . .- Puis il ouvrit une outrageante paren-

thèse : - C'est parfait, un parfait copiage.- Et s'adres-
sant au malheureux que j'étais :- Entendez-moi bien.
Il y a dans votre devoir un jeu d'antithèses qui n'est
point de vous. Vous n'avez pas tiré cela de votre
cerveau!-Oui, monsieur.-C'est faux! Asseyez-vous.-
Je m'assis, couvert de honte. Ainsi donc, c'était là le
couronnement de mon application.- Qu'ils aillent au
diable, tous les Hippolytes du monde, et celui-ci en parti-
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culier ! - Et je me remis, l'année belle-et longue, à fai:
endever le digne professeur qui tonnait comme ui
couleuvrine chargée jusqu'à la gueule.

«Je craignais l'abbé, ne l'affectionnais guère, et, en dép
de tout, les beautés du grec agissaient en moi. I
balancement cadencé de la phrase attique me séduisa
à l'instar d'une musique, d'une voltige et d'un équilib:
tout à la fois. Le rb pav. . . rò bi développait en mc
intelligence le-mécanisme de la mesure, de la compén
tration logique des parties de la phrase, de leur corre
pondance quasi synergique. Auparavant, tout n'ava
été qu'une matière à embraser mon imagination ou exalt,
ma sensibilité. Effectivement, dès lors, je désirai l'ordr,
Je ne concevais pas encore la morale ; une préparatic
littéraire, 'si paradoxal qu'on le croie, posait· cependai
des jalons. Je réfléchis :- La phrase se maintient, tel
un être vivant, dans le lié des membres et leur sujétia
réciproque, dominée par la santé d'organes moteur
Ces organes sont le sens, l'imagination, la sensibilit
il est vrai ; mais le sens doit primer. Il est la tèt.
L'expression se ramène à un schéma : sujet, verb
attribut. Il n'y a pas, à proprement parler, d'ornemeni
de style ; ce sont plutôt des éclaircissements par le dév<
loppement des termes. La clarté préside au style dar
l'harmonie des composantes et leur mouvement eurytl
mique. La clarté préside à l'idée qui prend corps dar
le style. La pensée compare les idées, et bientôt e
formule un jugement. Donc, la relation des tronçor
de phrase entre eux est soumise à la relation des idées e
à leur juxtaposition adéquate au jugement. Le vri
style est une grande probité.

« Souci d'observation, lucidité de pensée, honnetel
d'énonciation, scrupule de l'équité que vous apparaisssE
au jeune élève sous un jour prestigieux ! Il n'y ava
plus d'idées innées, mais des concepts acquis par u
labeur méthodique sur les perceptions externes. L'hun
ble labor lime n'était que l'image de l'autre. La syntai
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se dressait, auguste, comme la philosophie du langage

écrit. Et, s'il m'arriva parfois, aux moments de lassitude,

de blaguer mon système en exposant que toute phrase

est d'un mime, puisqu'elle est une représentation ; d'un

danseur, puisqu'elle est une action ternaire où le 1, 2, 3
du chef d'orchestre se marque par le sujet, verbe, attribut ;
d'un jongleur, en fin de compte, puisqu'elle ne signifie

qu'un éblouissant passe-passe,- s'il m'arriva jamais de

médire, ce fut pour me corriger aussitôt, âprement.

Eh 1 que devenait l'abbé Hippolyte Courtemanche,
interrompis-je ?

« Il ne cessait de professer, admirablement. A la

réflexion, voilà ce qui l'emportait sur le reste, tellement

que je n'ai point voulu me déposséder des notes prises

à ses cours: elles évoquent tant d'heures enfuies ! et

puis, elles sont le témoignage que, lorsqu'il l'enten-

dait, ce maître improvisait à ravir quelques unes

de ces introductions incidentes que nous désirons tant

voir érigées à la dignité d'une méthode raisonnée et cons-

tante. Je les sais par coeur. Par exemple, celles qui

dépeignent le Odeýrpov - l'endroit d'où l'on regarde -,

les mapaeoxvto - les coulisses -, le xdpoboq - l'en-

trée -, le Ouw.4)á - l'autel du dieu - ; où ces autres

illustrant les divisions des pièces : le %p6oyo: - l'expo-
sition -, l'êires6btov - l'acte -, le arzatsov - l'en-

tr'acte -- et même l'dý68tov - l'exode - ! Eschy-

le, Sophocle, Euripide, grands tragiques éternels, pré-
curseurs de Shakespeare, je vous jouais en imagination,
sur le :poax*ytov à ciel ouvert ; je chaussais les cothur-

nes, revêtais le masque, et m'agrandissais l'Ame pour

qu'elle ne fût pas trop éloignée de la vôtre. Qu'importait

que Hippolyte m'eût humilié : n'était-ce pas le précoce

et nécessaire apprentissage de la vie ? Moitié pleurant,

moitié riant, je me gorgeais d'antiquité comme d'un vin
vieux que l'abbé nous décachetait à loisir, parmi les
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poussières vénérables Le cher Courtemanche m'avai
enivré et je ne sentais plus les coups.

Mon ami remua les bûches dans l'Atre, et je vis à leu
lueur qu'il pleurait doucement. Ces larmes-là sont d'ua
sage, plus que je ne l'eusse cru, car elles me montreu
l'émotion de l'artiste et le coeur de l'homme qui sait êtr,
fidèle à ses belles amours.

Le feu pétillait. Par les fenêtres aux vitres claires, or
apercevait les méandres argentés où s'incurve la rivière
entre les sapins noirs qui se découpaient sur le font
bleu de la nuit étoilée. Mon ami se leva, et, tandis qu'i
regardait vers le nord d'où l'hiver, vautour affreux
fondra bientôt sur nous, il termina avec mélancolie:

« C'est ainsi qu'une morale littéraire amena douce
ment l'escholier à une éthique qui n'est, après tout, que
l'équation de la loi et de l'acte, de la discipline et dee
moeurs, aussi rigoureusement que les plateaux d'un(
balance, semblablement lestés, se rencontrent à niveai

C
égal, et qu'en algèbre A + B peuvent égaler - o1

qu'on peut proclamer que ens et bonum convertuntur,
A cela la logique ajoutait les indications du plus court
chemin pour penser juste, comme la géométrie définit
la ligne droite.

< Dans ces études classiques, si merveilleusemeni
agencées, et contre lesquelles il est coutume de déblatérei
creusement, tout s'enchaîne pour développer l'ame en
beauté. Le malheur, c'est qu'on s'en rende généralement
compte trop tard, lorsque les exigences matérielles de la
vie nous passent le collier de force, sans coup férir.

André NIcOL.



NOTES ET SOUVENIRS

A propos d'uniforme. Un journal(') publiait der-
nièrement quelques notes intéressantes, croyons-nous
sur l'uniforme du collégien. Nous en transcrivons ici
une partie :

Il y a dans cette question de l'uniforme du collégien
un coté psychologique et social.

Le docteur Toulouse qui a beaucoup écrit sur l'éduca-
tion, disait un jour : « Le grand travers où l'amour des
parents les fait tomber c'est qu'ils élèvent leurs enfants
trop en enfants, d'après le type puéril qu'ils s'en font et
qui charme leur sentiment. N'est-il pas ridicule de
travestir un adolescent en un grand marmot, avec la
culotte courte, parfois les jambes nues et le grand col
féminin où flottent souvent de longs cheveux bouclés?
Sous un pareil affublement, comment les malheureux ne
garderaient-ils pas l'allure, les gestes, les intonations de
voix, souvent du zézaiement et même des pensers puérils P

( Le costume, poursuivait le docteur Toulouse, agit
en effet sur celui qui le porte. Et c'est pourquoi la tradi-
tion clairvoyante a établi un habit spécial à chaque
sexe, à chaque profession. Le costume développe et
renforce les idées que sa forme suggère et parfois impose.
Le costume me parait un signe très caractéristique de
l'éducation.»

Ces considérations sont fort justes et il nous est donné
tous les jours de le constater. N'est-il pas vrai que le
costume de collégien donne à ceux qui le portent un air

(1)Le Soleil, Québec, 29 octobre 1920.
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réservé èt plus discipliné? L'uniforme qui les envelop
les distingue et les signale à l'attention publique. Il ne
semble qu'il les protège encore contre les frasques et
étourderies dont cet âge est coutumier.

A tous ces titres l'uniforme ne mérite-t-il pas de
grande considération ?

Il y a, au surplus, ce que nous appellerions le c
social. Il est incontestable que le costume fait disr
raitre les inégalités sociales et nivelle les conditions :
fils de l'artisan, sous l'uniforme, apparait comme le i
du bourgeois au lieu de se fuir tous deux, l'habit
rapproche, il leur donne un air de famille.

Combien d'écoliers n'ont pas eu a souffrir de <
espèce d'ostracisme qui prend sa cause dans leur ét
social ? Pourtant l'école est la grande maison où te
ýsont frères ; c'est pourquoi on l'appelle l'Alma Mater.

Tranquillité et indépendance. Une des formes
J'egoïsme, les plus fâcheuses au point de vue de l'éducatic
c'est l'amour de la tranquillité et l'indépendance. L'<
fant est un petit être pénible et gênant, dont les allu
contrastent singulièrement avec celles des grandes p,
sonnes: il est bruyant, alors que nous réclamerions
calme ; il est turbulent, alors que nos nerfs sont excédé
il nous impose sa présence, alors que nous souhaiteric
la solitude ; il nous retient près de lui par un malai
par un caprice ou simplement parce qu'il ne doit pas ê-
abandonné à lui-même, alors que nous aspirerions
disposer librement de nos moments. Et c'est une c
raisons pour lesquelles trop de foyers sont dégar:
d'enfants ; et c'est une des raisons pour lesquelles certa
hommes, égarés dans les fonctions d'éducateur, trouvi
que le métier d'éducateur est le dernier des métiers.

La présence de l'enfant cesse d'être pénible lorsqu'
aime l'enfant : ubi amatur non laboratur (saint Augusti
Il faut que ceux qui ont charge d'enfants, à quelque ti
que ce soit, prennent leur parti d'une vie de dévouem
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et d'abnégation, qu'ils se décident à pratiquer « la vie
pour les autres », qu'ils prennent pour eux la maxime
illustrée par un peintre hollandais, en un sujet qui, dans
sa simplicité, communique une émotion poignante : un
homme debout considère avec une attention méditative
une lampe qui brûle sur la table ce n'est rien, mais on
lit au bas de la toile ces notes : Aliis inser'iendo con-
sumor. . . utile à autrui, je me consûme.

M. l'abbé F. Kieffer, l'Autorité dans la famille et à
l'école, p. 139.

Trois éducations. - L'internat est, en petit, l'image
de la société : il impose à tous une même règle malgré

la diversité des propensions et des caractères. Des
liaisons, des influences réciproques, des rivalités, des
frottements inévitables dans toute réunion d'hommes
et l'influence d'un mobile dominant forment un milieu
nouveau où l'adolescent va vivre loin des siens et recevoir
une direction qui s'étendra sur sa vie entière.

L'organisation de la discipline, basée sur un bon mobile,
est une œuvre ardue ; elle mérite une étude sérieuse.

Si l'on réussit à inspirer à l'élève un grand désir de
plaire à Dieu, de se distinguer par la conduite et le progrès,
de faire honneur à son nom, à son pays et à son collège,
on aura trouvé les bases d'une bonne discipline.

A Sorèze et à Arceuil, ces sentiments dirigeaient toute
la vie l'internat. Les élèves tenaient à leur réputation
collective, la discipline dans les cours se faisait par eux
plus que par leurs mattres ; il n'y était pas plus permis
d'être menteur que d'être mal élevé.

Chaque classe avait son sergent-major, il était respon-
sable vis-à-vis du principal de la conduite de ses condis-
ciples, et c'était dans les lettres qu'il lui adressait que le
principal communiquait ses désirs. ses éloges et ses blames.
La punition la plus employée était le remplacement du
collet d'uniforme par le collet d'un cours inférieur ou par
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la veste à l'envers. Chaque division avait son tableau
d'honneur; il y avait en outre un athénée et un institut
d'honneur; pour être admis à l'athénée il fallait avoir
obtenu dans sa classe six fois la première place ou douze
fois au moins la seconde place, et de plus se recommander
par sa conduite ; on y était admis par le suffrage de ses
pairs.

L'institut d'honneur comptait douze membres exclu-
sivement recrutés dans l'athénée, ils avaient leur quartier
à part et leur chambre séparée, ils prenaient leurs repas
à la table des maîtres, et tel était le prestige qui entourait
cet honneur, qu'il était le but le plus envié des élèves
et de leur famille.

Il y avait un titre plus rare encore et plus envié, c'était
le titre d'étudiant d'honneur, créé par le Père Lacordaire .
on ne le décernait chaque année qu'à un seul élève parmi
ceux qui finissaient leurs études. L'étudiant d'honneur
recevait un anneau et un diplôme ; il avait au collège
un appartement où il avait droit de venir passer quinze
jours chaque année.

On sent que de pareilles institutions devaient élever
bien haut le désir de bien faire et créer dans ces maisons
une forte et mâle émulation.

,* *

Les collèges anglais nous offrent une autre organisation.
On sait que ces collèges sont établis dans de grands parcs,
qui, à eux seuls, constituent un bourg ; chaque professeur
y a son habitation séparée, il prend en pension un certain
nombre d'élèves qui vivent au milieu de sa famille. Le
collège forme un petit royaume, où le principal règne
et ne gouverne pas. Les maîtres, qui l'aident en leur
double qualité de professeur à l'éeole et de maîtres de
pensions, n'ont jamais à intervenir en matière de disci-
pline, celle-ci est observée par les élèves. Les plus anciens
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prennent le titre de monitors, se chargent de maintenir
partout le bon ordre et c'est à eux que le principal de-
mande compte des infractions au règlement. L'usage
a établi leur autorité et parce que c'est un élève, qui l'ex-
erce, elle n'en est pas moins respectée ni moins clair-
voyante ; elle s'étend mieux que celle du maître sur les
moeurs et sur la conduite secrète de ses camarades ; si
le monitor ne réprimait pas les écarts de ses condisciples,
il serait critiqué pour eux et blamé par tous.

Le premier des monitors, le doyen de l'école, reçoit le
nom de capitaine ; il administre les finances des jeux, et
c'est à lui que l'élève en appelle lorsqu'il se croit menacé
d'une punition injuste. A cet appel, le capitaine doit
convoquer tous les monitors et les inviter à délibérer sur
la punition encourue ; si l'appel est rejeté par leur sen-
tence, l'élève peut encore en référer au principal, ce qui
arrive très rarement ; l'on ne se souvient pas qu'une
sentence ait jamais été infirmée.

Les commissaires français de l'enquête parlementaire
sur les institutions de la Grande-Bretagne, résumaient
ainsi leurs impressions sur l'ensemble de cette organi-
sation: Elle a contribué largement à former et à
entretenir dans les écoles un sentiment moral élevé, une
saine opinion publique; elle a été favorable à l'indépen-
dante virilité des caractères, et elle a rendu possible la
combinaison d'une ample liberté avec l'ordre et la dis-
cipline, qui forme un des traits les plus précieux des
grandes écoles anglaises.»

Dans l'Allemagne du Nord, le principal mobile, la
base de la discipline des collèges, c'est le sentiment du
devoir ; on s'efforce de le développer par tous les moyens
possibles, d'en faire le mobile exclusif de toutes les actions;
on veut surtout que ce sentiment soit désintéressé, c'est-
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à-dire que l'élève fasse le bien pour le bien, sans espoir
de récompense.

On reconnait dans ces mobiles l'empreinte du génie
particulier des peuples. Dans les internats français,
c'est l'honneur qui forme l'aiguillon.

Nous n'en méconnaissons ni la puissance ni l'élévation
du désir de la gloire et de la distinction naissent d'excel-
lentes choses, mais l'écueil en est bien près ; la vanité
et l'orgueil qui s'engendrent si facilement entraînent des
conséquences qui rejaillissent sur toute la vie ; on a obtenu
au collège des distinctions que l'on a méritées, on arrive
dans le monde avec une haute opinion de soi-même et
l'on aspire aux honneurs, souvent avant de les avoir
mérités ; au moindre échec, on se croit victime de l'in-
justice et l'on se jette dans le parti des mécontents.
Nous ne concluons pas que le stimulant de l'honneur doit
être abandonné, mais nous pensons qu'il ne doit être
employé qu'avec précaution.

En Angleterre on veut former des citoyens dignes de
la liberté dont ils doivent jouir ; par un singulier mélange
que nous rencontrons dans les institutions politiques et
sociales de la Grande-Bretagne, on permet aux monitors
de se choisir un servant (fag) parmi les jeunes élèves et
de le souffleter quand il manque à son service. Ce
système ne conviendrait pas à tous les peuples.

Le caractère distinctif de la discipline anglaise, c'est
d'être très sévère sur les choses capitales et larges et très
tolérante sur les détails de peu d'importance. Elle a
l'avantage d'éviter la lutte plus ou moins déclarée qui
existe entre les maîtres et les élèves, dans les internats
où la surveillance immédiate et l'application du règle-
ment se font par les maîtres eux-mêmes. A ce point
de vue, les monitors anglais, comme les sergents-majors
de Sorèze et d'Arceuil sont des modèles qu'on pourrait
imiter partout où les mœurs égalitaires n'y opposent
pas un obstacle trop puissant.

Le mobile disciplinaire en usage dans les collèges de
l'Allemagne du Nord. nous parait échapper à priori à
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toute critique. S'il agit aussi puissamment qu'on nous
l'a affrmé, nous devons admirer ce storcisme digne de
l'antiquité ; faire son devoir parce qu'on le doit et sans
espérer d'autre récompense que la jouissance de l'accom-
plir, c'est là un grand mobile, s'il s'appuie sur l'amour
et la crainte de Dieu.(') Basé sur une ferme croyance,
il doit former des hommes capables des plus grandes
actions. Inspirer ce sentiment, n'est pas l'ouvre d'un
jour. Dans l'Allemagne du Nord, la sévérité bien connue
des parents la commence dès l'enfance et on la poursuit
sans cesse et dans tous les lieux ; le sentiment du devoir
est prêché dans les rues, dans les églises et les écoles, les
chants populaires; les livres usuels n'ont point d'autre
thème, toute l'atmosphère en parait imprégnée.

On comprend quecette direction, imprimée à l'éducation
générale d'un peuple, doit acquérir une influence décisive
sur la discipline de toutes les écoles.

Qu'on adopte le stimulant le plus en rapport avec le
génie particulier de la nation, ou qu'on emploie simulta-
nément divers mobiles, la discipline n'en devra pas moins
reposer sur un règlement. Il s'est produit des critiques
exagérées contre certains règlements, on a prétendu qu'un
règlement ne devait fixer que la distribution du temps,
les jours de congé et les vacances. Quand même on vou-
drait adopter jusqu'à un cerlain point le régime de la
liberté et du laisser-faire, il resterait toujours des points
capitaux qu'on ne peut laisser au libre arbitre de l'élève :
les bonnes mSurs, le respect dû à l'autorité, les actes
formellement prescrits par la religion doivent être partout

(1) Nous avons interrogé des Allemands instruits, des instituteurs,
des soldats et des officiers, aucun n'a pu nous dire si dans les écoles en
basait les sentiments sur les croyances, sur le désir de plaire à Dieu ou
seulement sur le dévouement à la patrie, nous n'avons obtenu que des
réponses trop vagues pour nous permettre de rien affirmer sur ce
point. Nous croyons pourtant que les croyances font la base de ce
mobile, car, en Allemagne, toutes les écoles sont confessionnelles.
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obligatoires. Or, chacun à sa manière d'en amener l'ac-
complissement ; c'est dans le but spécial de l'institution
qu'on doit chercher les bases des prescriptions réglemen-
taires. Ainsi, l'internat des filles ne peut pas être régi
comme celui des garçons, le petit séminaire ne doit pas
être organisé comme un collège. Tout ce que nous pou-
vons recommander, c'est qu'en dehors des grands devoirs,
les petites choses ne soient pas trop réglementées et qu'une
grande latitude soit laissée dans ce qui n'est pas de rigou-
reuse nécessité ; s'il en était autrement, on ne formerait
pas des hommes habitués à discerner le bien du mal,
on s'exposerait à les laisser enfants ou à en faire des hypo-
crites. Il faut, au contraire, que les vertus naissent du
cœur même de l'élève; accrues par l'habitude, fortifiées
par l'exemple, elles conserveront ainsi leur puissance pour
les épreuves de l'avenir.

Si, par une habile combinaison des mobiles et des
prescriptions réglementaires la vie qu'on fait aux élèves
ressemble à la vie de famille, si l'internat offre un inté-
rieur agréable, si l'élève s'y sent dirigé et aimé, si il y
trouve des joies innocentes, des relations affectueuses
avec des maîtres respectables et toujours respectés,
si les directeurs réussissent à allier cette vie de famille
avec l'accomplissement régulier de tous les devoirs, ils
auront pleinement atteint le but. Car la vraie discipline
est celle qui prévient par de sages précautions la nais-
sance du mal, et qui cherche en même temps à initier les
jeunes gens au bon et viril usage de la liberté.- Si, au
contraire, le règlement s'étend sur les plus petits détails
de la vie, s'il enchaîne et comprime toutes les volontés, il
,pourra faire des élèves obéissants au moins en apparence,
mais il ne formera pas des hommes ni des caractères.-
Ceux qui y auront été soumis seront, dès qu'on les aban-
donnera à eux-mêmes, plus exposés que tous les autres
à quitter la bonne voie, à se laisser prendre à tous les
pièges et à se jeter en aveugle dans les travers les plus
périlleux.

Le docteur A. Sovet, L'Education, tome II, p. 241.
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Le manque du sens de l'objectivité. L'enfant est
menteur parce qu'il a beaucoup moins que les grandes
personnes le sens de l'objectivité. Un homme arrive
aisément à avoir le sens de l'objectivité, c'est-à-dire
l'exigence d'une coïncidence parfaite entre la réalité
objective d'une part et d'autre part la représentation
qu'il s'en fait et l'affirmation qu'il énonce. La parole
évangélique : « est, est-non, non», rend excellemment
cet état d'âme : cela est ainsi ou cela n'est pas ainsi, et
rien n'y fait, ni les suggestions des autres, ni l'intérêt
personnel : je vois ainsi je ne peux pas ne pas voir ainsi.
Ce sens de l'objectivité est un des éléments dominants
du sens critique. Or l'enfant n'a pas le sens critique
l'à peu près joue dans ses perceptions et par suite dans
ses affirmations un rôle énorme(' : il perçoit d'une façon
confuse, et grâce à cette confusion le oui ou le non se
trouvent singulièrement rapprochés, au point que facile-
ment l'un se substitue à l'autre. Et c'est pour cela que
l'enfant est très instable dans ses affirmations, quand il
n'y est pas directement intéressé; posez-lui une question
qui de sa part provoque une affirmation ; pour peu qu'il
perçoive sur votre figure que vous êtes d'un avis opposé,
il dira le contraire tout aussi facilement, et puis, pour peu
qu'il surprenne sur votre physionomie l'indice d'un doute,
il reviendra à la première affirmation. Un homme qui

(I) Voici une expérience qui a été faite et qu'il est asses facile de
répéter. Un professeur met par écrit une phrase qu'il veut faire circuler
parmi ses élèves. Il la communique à un premier élève dans la forme
même dans laquelle il l'a consignée avec ordre de la faire circuler d'élève
à élève, et quand elle sera parvenue au dernier, il la fera noter par
celui-ci. Il comparera cette rédaction avec la sienne et constatera
qu'entre les idées exprimées de part et d'autre il n'y a presque plus
aucun rapport. Cette déformation progressive vient évidemment de
ce que chacun des enfants a insuffisamment le sens de l'objectivité.
Elle peut venir également de ce que les enfants ne comprennent pas le
sens précis des termes employés et substituent facilement un terme à
un autre. Mais que ce soit l'une ou l'autre raison, il reste que dans ses
perceptions comme dans ses expressions, l'enfant est exposé à se conten-
ter de l'à peu près, source d'erreur et de mensonge.
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n'observe pas exactement, un homme surtout qui
arrive, suivant le besoin de la cause, à transformer les
faits et les paroles, au point de leur faire signifier le con-
traire de qu'ils signifient, se trouve par là même disqua-
lifié ; il peut être habile sophiste et donner le change -
car toute l'habileté des sophistes d'autrefois consistait
« à rendre le fort faible et le faible fort » - mais ce ne
sera pas un homme simplement et dont la parole inspi..
rera la confiance.

L'enfant n'est pas menteur, mais il est inconsciemment
sophiste. N'ayant pas le sens de l'objectivité, ne sentant
pas au fond de lui-même l'impérieuse exigence de l'esprit
critique, il se laisse aller à dénaturer les faits, pour peu.
que des causes troublantes interviennent.

F. Kieffer, L'autoriti dans la famille ct à l'Ecole, p. 266.

L'Éducation chrétienne. « Bien que les prêtres
de ce collège ne soient nullement des religieux, les élèves
entre eux leurs donnent toujours le nom de « Père ». Ils
mettent dans ce titre beaucoup de familiarité et un sen.
timent plus délicat, une allusion à leur dévouement et
une acceptation de leur affection.».. .

« Merveille unique à remplir d'étonnement les penseurs,
quelle que soit leur religion, qu'il puisse se trouver des
hommes pour diriger les consciences, non pas de haut et
de loin, mais penchés sur chacune d'elle, écoutant leurs
intimes confidences. Mais prodige plus admirable encore,
que cette fonction puisse s'exercer auprès de l'enfant à
l'âge où justement se forme sa volonté, et qu'un prêtre
puisse recevoir ce que n'obtiendra jamais ni le père, ni la
mère. Quel levier pour l'éducation ! Et comment tous
ceux qui rêvent de former l'humanité selon leur idéal
n'en seraient-ils pas jaloux ?

Amédée Guiard, Antone Ramon, pp. 62 et 234.

Une opinion de savant. A propos de la culture
latine, Monsieur de Lapparent affirme : « Il est assez
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de mode aujourd'hui de faire fi des vieilles méthodes
pédagogiques de notre pays de France. Plusieurs rêvent
d'élever nos enfants à l'anglaise et de leur faire ce qu'ils
appellent un tempérament anglo-saxon. Certes il est
bon de ne pas dédaigner les exemples de l'étranger, et
c'est sagesse d'aller chercher les principes de sages ré-
formes mais c'est à condition de ne pas oublier que notre
tempérament comme notre sol, a des qualités naturelles
qu'il importe avant tout de ne pas lui faire perdre. Ce
serait grand dommage, n'est-il pas vrai, si un jour toutes
les vignes de France devaient être arrachées pour faire
place à de vastes champs d'orge et de houblon, si le
Pomard, le Chambertin et le Chateau Lafitte ne trou-
vaient plus de palais capab.es d'apprécier la délicatesse
de leur bouquet. De la même, façon, ce serait un grand
deuil pour le inonde, si la finesse de l'esprit, la gaieté
élégante, la générosité expansive, ces qualités essentiel-
lement françaises devaient être étouffées en nous, pour
rapprocher notre tempérament de certains peuples à
l'égoisme implacable, si habile à braver sans scrupule
tout ce qui a le malheur de se trouver sur le chemin de
leurs intérêts !

Eh bien ! les qualités françaises, c'est la culture latine
qui les a fait éclore, et c'est elle encore qui peut le mieux
les développer. Souvenez-vous, que vos ancêtres sont
ces Silvanectes sur qui la civilisation romaine avait si
profondément marquée son empreinte et auxquels les
Francs de Clovis ne se sont mêlés que quand saint Rémy
et sainte Clotilde eurent courbé le fier Sicambre devant
les autels où saint Rieul avait accoutumé vos pères à
prier Dieu en latin. Félicitez-vous donc d'avoir des
mattres qui, sans perdre de vue les légitimes exigences de
vos carrières futures s'appliquent à vous garder la direc-
tion intellectuelle la mieux appropriée à notre race».

L'enseignement du latin. « Il faut s'y prendre de
fort bonne heure et revenir aux anciennes pratiques en
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s'adressant d'abord à la mémoire; on commencera
latin dès la huitième. Si nous réservons le latin à u
minorité triée, je ne vois pas quels inconvénients on poi
rait reprocher à ce système,; j'y verrais, au contrai
le seul moyen de justifier les classes élémentaires,
fondant leur maintien sur une spécialisation pédagogiq
et non sur des préjugés de famille ou sur des nécessii
de recrutement. Les connaissances grammaticales a
quises dès le début de la scolarité seraient naturelleme
fixées par la répétition jusque dans les plus hautes classq
et contrôlées par des exercices de thème ; pour ceux-
nos exigences augmenteraient de plus en plus, réclamai
outre la correction grammaticale, l'intelligence comple
du texte français et un sentiment de plus en plus exa
des équivalents par lesquels on peut rendre en latin 1
nuances de la pensée.» De plus, si l'on commence
latin de bonne heure, on pourra lire et apprendre beaucoi
de textes, on aura le temps de faire connaissances av
beaucoup d'auteurs « que l'on est convenu d'appel
minores », et d'étudier la littérature et la civilisatio
latines. Faut-il spécialiser absolument l'enseigneme:
du latin ? Il semble qu'il ne convient pas de le sépar
de celui du français.

Revue Universitaire, juillet 1920, l'Enseignement c
latin par M. E. Meyer. Cité par l'Enseignement Chrétie
octobre 1920, p. 496.

UN VIEUX PROFESSEUR.



CONCOURS INTERCOLLÉGIAL
(AVRIL 1920)

LES MEILLEURS ESSAIS

PHILOSOPHIE

Deuxième année

DISSERTATION

Définition et principaux effets de l'habitude. Montrer

le parti qu'on en peut tirer pour la bonne direction de la vie.

L'HABITUDE

Qui de nous n'a entendu répéter sur tous les tons :
« Mes enfants, mes amis, il faut vous efforcer d'acquérir
de bonnes habitudes pendant que vous êtes jeunes.
Imitez l'horticulteur qui redresse l'arbre pendant qu'il
est encore tendre, développez votre intelligence, asser-
vissez votre volonté, soyez des hommes de caractère;
votre avenir, votre bonheur en dépendent ».

Et comme pour rendre plus facile la pratique de ce
conseil, de toutes parts on a vu surgir, et à grands frais,
des collèges classiques, destinés à former des hommes
de caractère avant de faire des savants ; maisons où
l'on distribue abondamment les bienfaits de la science,
miais aussi, et surtout les bienfaits de l'éducation.
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Mais qu'est-ce que l'éducation, sinon le développement
rationnel des facultés intellectuelles et morales par la
répétition des actes ? Quel est le rôle de l'éducation
sinon de développer, dans les âmes, de bonnes habitudes
pour la direction de la vie ? Et voilà que des hommes
sacrifient, pour l'éducation, leurs forces, leur santé, les
honneurs, leur vie toute entière !

Qu'est-ce donc que l'habitude dont l'acquisition suscite
tant de dévouements ? Doit-on lui reconnaître, dans la
direction de la vie, une telle importance qu'il vaille la
peine de tout lui sacrifier ? C'est ce que nous voulons
considérer dans le présent travail.

Saint Thomas définit l'habitude : « Qualitas difficile
mobilis qua bene vel male disponitur subjectum vel in
seipsum vel in ordine ad operationem.» La définition
embrasse les différentes espèces d'habitudes : entitatives
et opératives, lesquelles sont bonnes ou mauvaises selon
qu'elles dirigent vers la fin suprême ou en éloignent.
Comme nous n'avons à nous occuper ici que du rôle des
habitudes dans la direction de la vie, nous négligerons
dès maintenant l'habitude entitative, comme n'ayant
aucune influence sur la production de l'acte, et par suite
sur la bonne orientation de la vie. Nous parlerons ici
de l'habitude opérative, de cette qualité acquise par la
répétition des mêmes actes. Celui qui la possède est
porté, pour ainsi dire naturellement à agir ; l'opération
devient plus facile, plus agréable et, par la loi du moindre
efort, qui porte tout être à rechercher, de préférence,
ce qui lui coûte le moins, l'homme revient sans cesse
aux mêmes actes et y trouve une jouissance, une délec-
tation que l'action ne comportait pas tout d'abord.
N'a-t-on pas dit que R l'habitude est une seconde nature » ?
« La force de l'habitude, dit Larousse, est irrésistible au
point de nous faire agir malgré nous comme le font nos
instincts naturels ». Parlez-en à l'ouvrier qui, depuis de
longues années, exécute le même travail. Il vous dira
que sa tache est facile, agréable, qu'elle ne demande
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aucune contention d'esprit, qu'il la remplit sans y penser
même. L'acrobate vous dira que c'est par l'exercice,
par la répétition des mêmes actes qu'il a acquis cette
force si extraordinaire qui le signale à l'attention publique.

L'on comprendra, de là, l'importance de l'habitude
dans la direction de la vie si l'on se rappelle que le travail
intellectuel et moral, de même que les muscles dans le
travail manuel, de même que les facultés sensitives dans
la perception des objets extérieurs se perfectionnent par
la répétition des actes. L'on dit que, chez la plupart
des aveugles, qui s'en remettent, pour la perception des
objets qui les entourent, aux sens de l'oule et du toucher,
ces organes acquièrent une faculté de perception parfois
extraordinaire. Comment refuser à l'intelligence ce que
l'on accorde à des facultés inférieures? L'intelligence
n'est-elle pas incomparablement plus susceptible de
perfectionnement que l'instinct des bêtes ? Et cependant
les dompteurs prouvent expérimentalement, chaque jour
que la répétition des mêmes actes produit des effets
merveilleux même sur l'instinct matériel des animaux.

Perfectionnant donc en l'homme les deux grandes
facultés de son âme : l'intelligence et la volonté, les
habitudes rendent plus facile la direction droite ou
morale de la vie. Dieu, dans sa bonté, a ordonné la
vië de l'homme à une fin'suprême qu'on appelle la béati-
tude, ou le bonheur parfait dans la vue et la possession
de Dieu par la connaissance et par l'amour. Connaissance
de la vérité immuable, et amour du bien suprême et
indéfectible, voilà bien l'objet ultime, le seul convenable
à ces deux grandes facultés de l'âme humaine, dans
laquelle l'Éternel, ébauchant son image, a infusé un
désir, une soif insatiable de l'infini.

De leur nature l'intelligence et la volonté tendent vers
le vrai, le bon ; mais trop souvent les mauvaises passions,
l'inclination au mal, suites funestes de la faute originelle,
viennent entraver le cours de la nature. Il s'agit de
subordonner les facultés inférieures aux facultés supérieu-
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res, de remplacer le penchant vers le mal par une incli-
nation â la vertu, de faire, des passions, une instrument
utile à la poursuite de la fin ultime en les soumettant au
contrôle de la raison. C'est l'œuvre des habitudes. A
force de vaincre les inclinations basses et grossières de
la nature déchue, à force de soumettre ses actions au
jugement de la saine raison, l'homme rend peu à peu aux
facultés supérieures le rang et l'importance qui leur sont
dus, et les replace dans l'ordre voulu par le Créateur.
Lorsque cet ordre est rétabli parfaitement, l'on goûte le
plus grand bonheur qu'il soit possible d'espérer ici-bas.

C'est la route qu'ont suivie les saints, et voilà pourquoi
ils n'ont jamais rien eu à envier aux potentats de la terre.
A nous qui faisons la traversée du désert aride de la vie,
ils enseignent, qu'à leur exemple, l'habitude acquise
par la répétition des mêmes actes, est le seul vrai moyen
d'être heureux.

Aurélien DEMERs,
Saint-Hyacinthe.

MÉTHODE ou QUATRItME

RÉDACTION FRANÇAISE

Mon arrivée au collège

1. Préparatifs à la maison...
2. Regret de quitter paroisse, parents, amis ...
3. Appréhension sur le nouveau genre de vie ...
4. Impressions éprouvées le jour de l'entrée; illusions

dissipées. . .
5. Joie d'6tre sous la direction de maître dévoués et de

vivre au milieu de condisciples aimables.

Le sujet peut se traiter sOus forme de lettre à un cama-
rade plus jeune qui viendra bientôt au collège.
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MON ARRIVÉE AU COLLGE

Ad augusta per angusta.
V. Huoo, Hernanî.

Comme je m'en souviens! Je ne puis regarder la
malle qui est près de mon lit d'écolier, sans revivre tous
les préparatifs qu'on faisait, pour mon départ de chez
nous. La famille entière travaillait à mes intentions.
Ma mère et mes sours voulaient faire leur part de mon
trousseau, et grand'mère avait tricoté tout l'hiver pour
me donner des bas de laine. Oh ! ces préparatifs !
Que de regrets ils coûtent !

Rouvrir à tout instant la malle, pour y ajouter un
objet oublié... Et devant chaque nouveau don, devant
chaque preuve d'amitié qui vient des sours ou des parents,
sentir au cœur un nouveau déchirement ...

Se retrouver pour la dernière fois, à la messe, un beau
dimanche de septembre, au milieu de cette grande famille
paroissiale qu'il faudra quitter pour si longtemps 1...

Donner aux amis d'enfance les dernières poignées de
mains ; puis sauter en voiture, en refoulant ses sanglots!
Regrets que tout cela !

Regrets aussi, que de quitter cette bonne maman, qui
vient vous embrasser encore dans la voiture, pour glisser
dans nos poches,- en cachette,- ses économies de tout
un mois...

Regrets qui vous prennent au cœur, en recevant les
baisers tièdes d'une bonne vieille grand'mère, qui vous
embrasse bien fort, et vous dit : « Prie pour nous autres !
Sois bon petit garçon ».

Regrets, douleurs, lorsque toute la famille en sanglots
regarde partir la voiture qui vous emporte vers la ville,
et derrière laquelle on a hissé une grosse valise...

Et le chemin douloureux qu'on fait, blotti contre son
père, en s'éloignant au milieu des champs jaunis, aux-
quels il faut dire adieu ! ! Jamais les terres de chez nous
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ne paraissent si belles, ni si bien cultivées ! Et quanc
on contemple cette campagne superbe dont on est l'en
fant, quand on songe à sa mère, qui là-bas sanglottq
sans doute, quelle envie n'a-t-on pas de dire à son père
« Retournons chez nous, voulez-vous ? #

Il faut que le but qu'on doit poursuivre soit bier
grand, pour être l'objet de tant de sacrifices !

Et puis, on m'avait dit tant de choses, sur le genre di
vie que j'allais commencer ! N'en connaissant que lei
côtés sombres, je ne pouvais qu'appréhender cette nou
velle existence. Moi, le fils des champs et de la liberté
habi'tué à faire un peu mes quatre volontés, j'allais rnm
trouver, du jour au lendemain, entouré d'une disciplina
sévère. Et quand je songeais qu'il me faudrait vivra
avec des prêtres, moi que la timidité empêchait même de
regarder en face le bon vieux curé de chez nous, je ne pou
vais me défendre d'un frisson d'épouvante !

Mais voilà ! Tous ces professeurs que, dans uni
nuits d'insomnie, je ne voyais qu'avec un bâton dans uni
main, et des verges dans l'autre, tous ces magisters, qui
je croyais insupportables ce n'étaient que des bons dia
bles de professeurs souriants, qui ne demandaient qu'i
être pour nous de vrais amis ! Le Supérieur, surtout,
fut bon comme un père, dans son sermon du soir. El
mon premier coucher au Séminaire, que j'aurais cru s
plein de larmes contenues, fut égayé par les mille tours di
condisciples, désireux de marquer leur arrivée au dortoir. .

Cette nuit-là, il faut l'avouer, je n'eus point som
meil. .. je m'empresse d'ajouter que je n'ai point pleuré
Non ; je faisais, tout éveillé, des rêves d'or. Pour la
première fois, dans mon lit d'écolier, j'ai bâti des château:
en Espagne. Sans doute, c'étaient les mêmes que mi
mère faisait, jadis, au-dessus de mon « ber », quand elli
chantait si doucement :

« Ah ! le beau château, ma tou tire lire lire,
« Ah ! le beau château, ma tou tire lire Io. ..
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Le lendemain, je venais de m'endormir, quand la

grande voix des cloches m'éveilla. Ce fut d'abord la

cloche du Séminaire, qui sonnait le réveil ; puis vinrent
celles de la cathédrale : tout le carillon sonnait gaîment
un mariage matinal. Je me levai souriant, presqu'heureux
de commencer cette nouvelle vie ; mais fier, surtout, de
venir ici, préparer mon avenir : ma première journée de
collège allait commencer.

Depuis, j'ai eu bien des chagrins et bien des joies
mais je ne crains pas de dire que celles-ci l'emportent
de beaucoup sur ceux-là. L'ambiance collégiale me
plaît. Le dévouement sûr et constant des professeurs
qui s'oublient pour nous, leur désir ardent de nous faire
du bien, l'intérêt, enfin, qu'ils nous portent toujours, nous
attire à ces âmes toutes faites de dévouement.

Enfin, c'est ici que se forment les amitiés les plus solides.
C'est chez nos confrères, surtout, que nous trouvons des
amis dévoués. Oh ! Ces liens de collège ! On les dénoue
avec tant de facilité aux vacances, on se sépare si natu-
rellement, si joyeusement, pour aller dans le foyer,

qu'on les croit finis pour jamais ! Mais combien un

portrait, un bout de lettre, un rien, les fait surgir de
nouveau, plus forts et plus tenaces que jamais ! Et
c'est ainsi, vivant au milieu du dévouement et de l'amitié,
qu'on passe, au collège, le temps que nos ainés appellent
le plus beau de la vie.

Élisée GAUDET,
Joliette.



CHRONIQUE COLLÉGIALE

La sainte Cécile et la sainte Catherine. Un ç
partout dans les Séminaires et les Collèges de no
province, selon l'habitude, on a fêté ces deux gran<
saintes ou par des séances ou par des soirées ; malheuri
sement les rapports nous font défaut et nous ne pouv<
ici que renouveler notre souhait, que ne nous envoie-t-
au moins une copie du programme de la fête collégia
Nous pourrions ainsi fournir un petit compte-rendu a
lecteurs. Des professeurs 'de différents établissemei
ont bien voulu nous assurer que la chronique collégi
était très utiIk, nous nous adressons encore une fois
MM. les Préfets des études et Préfets de discipline
nos maisons ; c'est à eux qu'il importe de nous four
un peu de copie, ils sont les inspirateurs désignés de
Chronique.

Petit Séminaire de Québec. Les élèves de Phi
sophie (1ère année) n'ont eu garde d'oublier leur patron:
sainte Catherine Mercredi le 24 novembre ils con,
quaient toute la communauté à la Salle des Promotio
Université Laval.

La soirée s'ouvrit par une Entrée solennelle jouée 1
la Société Sainte-Cécile, puis le président de la clas
M. Léo Côté, s'acquitta de l'ingrate tache de présen
les acteurs au public et de... remercier les imprésar
et le régisseur du théâtre !

Cousin contre Cousin, comédie de Jacques d'Ars i
ensuite interprétée. Le sieur Collineau captiva rapii
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ment la jeunesse dans l'auditoire et ce fut un succès de
fou-rire durant les trois actes.

L'un des intermèdes fut rempli par L'air de ballet de
G.-E. Tanguay, joué par le pianiste M. Gérard Cloutier
et la Société Sainte-Cécile se chargea de l'autre entr'acte
en donnant La Belle Alsacienne de Kessells.

En resumé : séance agréable et éducative, car la pièce
de Tacques d'Ars est d'excellente tenue morale. La
comédie a une fois de plus prouvé que castigat ridendo
mores.

Fête de Mgr le Supérieur. Le 3 décembre, fête
patronale de Mgr le Supérieur ; cela veut dire pour les
écoliers : grandcongé !

La veille, Mgr a reçu successivement les hommages de
ses confrères les prêtres de la maison, puis ceux des élèves
du Grand Séminaire, et enfin des huit cents élèves du

Petit Séminaire.
Démonstrations toujours imposantesrepos d'un instant

dans la vie haletante du professorat, bonnes paroles
échangées entre le dépositaire de l'autorité et ses subor-
données, voilà les souvenirs qui subsistent de cette journée.

Le midi du 3 décembre, grand banquet traditionnel
qui réunit un clergé nombreux venu s'associer à notre joie
et redire à Mgr le Supérieur des veux de bonne fête.

La séance régulière en l'honneur de Monseigneur
est remise à plus tard, ce sera une superbe occasion de
rappeler à notre père les sentiments d'affection et de
respect de tous.

Nous n'y manquerons pas.

Collège Sainte-Anne. Le même soir de novembre,
les élèves du Collège fêtaient leur directeur, M. l'abbé
Arthur Beaudoin.

Soirée ouverte par les Sylphes de Bachman, voilà qui
est d'excellent augure. La fanfare nous a fait pénétrer
dans un monde mystérieux, la pièce à l'affiche ne nous



éloignera pas du mystère. Il s'agit de Farfadet
bossu de l'abbaye par l'abbé Goupilleau.

Au premier acte c'est le sombre complot parpaillot
La Société Ste-Cécile vient heureusement mettr

bleu dans ce ciel noir en occupant l'entr'acte avec Fr<
France ! de Thomas.

En second, Champagnac le traître prépare son trios
mais l'innocence et le repentir éclateront au trois
acte.

Les clarinettes mélodieuses de MM. Ph. Bégin ei
Bélanger, soutenues au piano par M. Albéric Dionne
soupiré entre les deux actes la Rêverie de C. Fabre.

Et cette belle séance s'achève par le chant nati
On venait de revoir une époque troublée de l'histoii
France, au XVIe siècle, une leçon historique doi
d'une leçon morale.

M. le Directeur voudra bien accepter le mc
la fin : Ad multos annos !

Séminaire de Ste-Thérèse. Le 11 novembre,
patronale de la maison. S. E. le cardinal Bégin o
de décliner l'invitation à lui faite de rehausser l'éclh
la fête par sa présence, a écrit à M. le Supérieur une li
toute pleine des meilleurs sentiments à l'égard de i
Séminaire.

Mgr Forbes préside le banquet et vient applaud
soir nos jeunes acteurs.

Assistaient encore à la fête : Mgr de la Durantaye,
Mgr Lepailleur, MM. les chanoines L. Cousineau
Morin, A. Papineau, supérieur du collège de Saint-J
des représentants des collèges voisins et près de trois c
prêtres ou laiques, anciens térésiens.

Le soir, à deux heures, séance dramatique et musica
On interpréta Les Jacobites, de Frs Coppée. L'a:

nous transporte en plein dix-huitième siècle et nous
asister à la dernière phase de la lutte engagée entr
maisons rivales de Stuart et de Hanovre ; l'enjeu
la couronne royale d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlanc
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Ce sont les triomphes du prétendant Charles-Edouard
suivis bientôt de la désastreuse journée de Culloden :

Où l'Écosse perdi son magniafique espoir ! puis < l'exil aux jours
sans fn » pour le prince écossais.

La sainte Cécile. Le 22 novembre nos écoliers fêtent
sainte Cécile, la patronne des musiciens. Grand déploie-

ment d'orchestre et de chours. Puis le clou de la fête,

une conférence. Le conférencier c'est M. l'abbé L.

Groulx. Il nous parle de nos ancêtres qu'il admire et

fait admirer en d'éloquentes envolées et de fines et justes
observations.

Merci au distingué professeur pour nous avoir fait

cette vivante et instructive évocation d'un passé héroïque.
Nous recevons aussi ce soir l'honorable juge Philémon

Cousineau. Le nouveau titulaire a voulu ainsi honorer

son Alma Mater d'uner de ses premières visites et celle-ci

en retour est fière des succès d'un des siens, elle lui offre

ses affectueuses félicitations.
Elle aurait aimé encore voir près d'elle ce soir l'honorable

juge H.-E. Dorval, élu pour la dix-huitième fois juge de

comté du Dakota-nord, E.-U.
Aux deux élus elle redit combien elle est heureuse d'un

honneur qui rejaillit sur elle-même.

Collège de Lévis. F4.e de M. le Directeur. Les élèves

de Philosophie se mettent à la tête de la communauté
pour chômer dignement la fête de M. le Directeur.
Le 24 novembre avait lieu une soirée dramatique et
musicale, répetée le 25 pour les Anciens. Le programme
comportait d'abord la marche de Middleton Il Cavaliere
jouée par la Société Sainte-Cécile, puis le premier des
trois actes de la désopilante comédie de Lebardin : Le
départ pour la Californie.

Dans l'entr'acte suivant la Société Palestrina rendit
Soirée d'automne de Laurent de Rillé et la Société Ste-
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Cécile fit les frais du dernier intermède avec la fanta·
Sur la plage de Martin.

Jolie soirée qui fut la démonstration du bon coeur i

élèves et de leur reconnaissance envers celui qui les gu
dans les sentiers de la vertu et des sciences.

Petit Séminaire de Rimouski. La sainte Cée
Le 22 novembre fête mémorable pour les membres dE
fanfare du Séminaire. A la messe de communa
l'image de sainte Cécile se détacha toute brillante
milieu des cierges et des fleurs. C'est M. l'abbé Gren
professeur de musique qui officie.

A quatre heures, Deo gratias ! C'est le banq
traditionnel puis la salle de récréation des prêtres pi
d'assaut, musique, chant, etc., pendant que moins heure
les écoliers qui ne sont pas musiciens, peinent à l'éti
sur leurs dictionnaires.

Vive sainte Cécile !

Première convention, Le 28 novembre, convent
de l'Union régionale de Rimouski. MM. Guy Vant
de Montréal et Oscar Hamel de Québec, de l'A. C. J.
sont nos hôtes.

Séminaire de Chicoutimi. M. l'abbé Lionel
mieux, préfet des Etudes, et M. l'abbé Victor Trembl
professeur d'Histoire, sont partis le 28 novembre pi
l'Europe. Nos meilleurs voeux.

M. l'abbé Th. Tremblay, professeur de mathématiq
depuis vingt-cinq ans est en congé pour l'année. Vi
qui s'appelle un congé bien mérité.

Note de la rédaction : Ne serait-il pas souhaitable
cette pratique de l'année jubilaire se popularise dans toi
les institutions d'enseignement secondaire. Cela éloigne
peut-être la toujours menaçante neurasthénie, cela se
un oasis dans une vie durement employée 



- 329 -

La sainte Cécile. Nos musiciens ont remis à -jeudi le
5 novembre la fête de leur sainte Patronne, on célèbrera
asemble sainte Cécile et sainte Catherine. Du deux
ans un a irrévérencieusement annoncé un philosophe.
Le jeudi M. le Procureur fournit la mélasse - vive

:s procureurs quand ils s'y mettent.- Aussi bien :
ilons enfants de la patrie, le jour de la tire est arrivé

'omme on fait bien de la chimie pratique ; ô saccharose et
iélasse que vous subissez de merveilleuses transforma-
ons. En voilà au moins des expériences qui... sentent
on.
Et la blonde tire dorée s'entasse sur de mirifiques

lateaux en attendant l'heure du sacrifice.
A la séance du soir, programme musical varié, fanfare,

rehestre, violon, piano, chanson, grand chour final
e la Sainte-Cécile.

Collège de Gravelbourg. Le 3 décembre fête
itime ; professeurs et élèves présentent leurs voux
u révérend père Marcotte, O.M.I., supérieur du collège.
1. l'abbé Gravel, ancien procureur du collège se fait
interprète de tous. Il aime a rappeler que se prépare ici
avenir de la jeunesse catholique et canadienne-française
e cette province. C'est ici que cette jeunesse fourbira
.a armes pour la défense et pour l'attaque dans le continuel
:>mbat à soutenir pour l'Église et la Nationalité.
Votre œuvre, M. le Supérieur, est une ouvre de

évouement et de zèle ; elle est en accord avec les meil-
mures traditions des Oblats.
Le soir il y eut séance récréative donnée par les élèves.



COURRIER DU BULLETIN

Nous revenons sur la q
tion posée sur ce sujet d

Conférences le dernier courrier. La ci
en vaut la peine et u

Pédagogiques: sommes assurés de ne
déplaire aux lecteurs du
letin.

Voici le règlement et le programme des conférer
pédagogiques instituées dans le diocèse de Bourges.

DIOCÉSE DE BOURGES

RkGLEMENT

ARTICLE PREMIER.- Des Conférences, ayant p
but l'étude de toutes les questions qui intéressent l'é
cation, sont établies dans nos Petits Séminaires et aul
Institutions ecclésiastiques de notre diocèse, sous
présidence des Supérieurs respectifs. L'Ordo diocé&
en donnera le programme.

ART. S.- Elles se tiennent chaque mois, de novem
en mai, avril excepté.

ART. 3.- Dès la rentrée d'octobre, une réunion pré
ratoire a lieu, pour choisir le secrétaire et désigner
maîtres qui, chacun à tour de rôle, doivent traiter
écrit les questions indiquées au programme.

ART. 3.- Les réunions s'ouvrent et se terminent
les prières d'usage. Chacune comprend la lecture
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procès-verbal de la dernière séance, la discussion des rap-

ports et le résumé des débats, avec leurs conclusions.
Quant aux décisions pratiques à prendre. M. le Supérieur
en reste seul juge et responsable.

ART. 5.- Les procès-verbaux rédigés par le Secrétaire
mentionnent les membres présents, le sujet et le résumé
des rapports, et enfin les vues échangées dans la discussion.
Ils sont signés par le Président et le Secrétaire, et envoyés
chaque mois, avec les rapports écrits, à l'archevêché.

PROGRAMMES

Première Conférence.- J ANVIER.- Éducation: L'édu-
cation : son sujet et son but ; son importance ; ses effets

(On a dit : « L'éducation fait l'homme », cette propo-
sition est-elle rigoureusement vraie ?). Écueils à craindre
dans l'ouvre de l'éducation.

Deuxième Conférence.- FávREn.- Morale religieuse:
La piété : son importance pour l'enfant et le jeune homme;

ce qu'elle doit être ; ses obstacles ; quels sont les moyens

pratiques de la développer, de la régler, de la faire aimer?
Troisième Conférence.- MARS.- Éducation: L'Édu-

cation : exposer brièvement ses principes et ses agents.
Quelle place la religion doit-elle occuper dans l'éducation ?
Préciser la part active de la famille dans cette ouvre ?

Quels sont ici les droits de l'État ? Peuvent-ils primer
ceux de la famille?

Quatrième Conférence.- MAI.- Morale religieuse: Des
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie : obligations à
faire et conseils à donner relativement à la réception de
ces deux sacrements. Quels moyens prendre pour que la
confession et la communion fréquentes soient profitables ?
Nécessité de former sur ce point la conscience des élèves.

Cinquième Conférence.- NoVEMBRE.- Éducation
L'enfant : ce qu'il est généralement ; ce qu'il doit être
comment arriver à le bien connaître? Les procédés
à employer pour sa formation ne doivent-ils pas varier
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avec son caractère, son tempérament ? Dans
mesure l'enfant peut-il et doit-il coopérer à son éduca

Sixième Conférence.- NOVEMBRE- Morale religi
Des actes de piété en commun et des actes de
spontanés. 'Préciser les avantages et les écueils de
et des autres ; ce qu'ils réclament pour être bien
et fructueux.

AUTE'URS4 A CONSULTER:

Les oeuvres de PLATON, PLUTÂRQ-UE, SkNkQUE, J
TAIGNE, FÉNELON, Mme de MAiNTENON, Mgr Dtc
LOUP ;ý - MONFAT. Les vrais principes de l'éduc
chrétienne ;-GUIBERT. L'éducateur apôtre ;-Lc
Le prêtre éducateur ;-LAMBERT. L'éducationi
jeunesse par le prêtre ;- DIDON. L'éducation pr
te ;- GiNON. Des moyens de développer par l'édue
la dignité et la fermeté du caractère.

REVUES A CONSULTER : L'Enseignement Chréi
- Revue pédagogique ; - Le recrutement sacerdota



LES LIVRES

AMÉDÉE GInÂRD, Antone Ramon (roman à thèse, les amitiés parti-
culières au collège). In-12 de 352 pages, chez T. Duvivier à Tour-
comnq.

Encore un roman écolier, de la famille de Geofrey
Autin, de Harry Dee, du Journal d'un potache, d'En pé-
nitence chez les jésuites et surtout de l'Âge enclos.

L'auteur d'Antone Ramon est mort au champ d'hon-
neur et le livre parait aujourd'hui revu et retouché par
son ami Jean des Cognets.

Antone Ramon, c'est l'histoire d'une amitié de collège.
Antone jeté seul, hors de sa famille qui le dorlottait,
dans un grand internat, au milieu d'étrangers a besoin
d'un ami. Il le cherche et le trouve. L'amitié lui est-
elle bienfaisante P Peut-étre, bien qu'elle ait des périls.
Et si elle profite à l'un des amis, n'est-ce pas au plus faible,
au détriment du plus fort? Que faut-il penser? La
réponse est donnée par le Préfet du collège au curé de
Meximieux où demeurent les parents de Georges Morère.

Si la thèse émise par l'auteur et soutenue par l'abbé
Levrou est discutable, les éducateurs et les chefs de famille
sauront sans doute gré à l'auteur d'avoir posé le problème
d'une façon saisissante et d'avoir rappelé leur attention
sur une position qui les intéresse toujours au plus haut
point.

Qu'il nous soit enfin permis de faire certaines réserves
sur le Tartufe Miagrin et sur quelques pages dans la
deuxième partie. Elles esont cause croyons-nous que
l'on nous ne jugera pas trop sévères si nous consentons
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à ne laissér ce livre qu'à des mains fermes, et à des 1
solides ; les trop jeunes ne trouveraient dans ce vol
que matière à leur sensibilité.

J. Ricnk. LmsCàusjmîFsDE LuciEN ROLAN»D,

La librairie Téqui (82, rue Bonaparte, ) Paris vieii
faire paraître la seconde série des ('au8erz'i de Li,
Roland, dont le premier volume a obtenu un si vif su(
Ce sont des sujets pleins d'actualité et d'un passioni
intérêt qui ont été traités cette fois à l'auberge d
Mère Girard :L'1rgli3e et la liberté ; l'Église et les 1
l'Église et l'instruction du peuple ; l'Église et la sciei
l'Église et l'art ; l'Église et l'agriultture ; l'Église
t ravail ; l'Église et le crédit;- l'Église et la propriété,

Nourrie de faits, de preuves d'arguments prése
de la manière la plus alerte et la plus spirituelle, c
nouvelle série constitue un véritable arsenal où puise:
les membres des cercles d'études, des réunions de jet
gens et tous les catholiques heureux d'avoir sous la ri
des armes solides pour défendre leur religion.

Les causeries de Lucien Roland devraient être c
toutes les bibliothèques paroissiales et populaires.

P. PALI1 UN MOINE SOLDAT : René Bériot, frère Éleuthère
Montreuil-sur-Maine, des Frères Mineurs capuicins, soldat aux 7!
82e régiments d'infanterie, tué à J'ennemi le 16 septembre 191:

Frère Eleuthère a mérité ce bel éloge de l'un de
officiers :« Dans tous les combats, sous les plus violei
rafales, Bériot n'a pas ce mouvement instinctif de l'hon
surpris par le danger ... C'est toujours avec enti
et bonne humeur qu'on le voit dans la souffrance,
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ivations et les dangers.»- Héroïque, il le fut donc, et
us encore peut-être dans la pratique journalière et
onnamment soutenue des plus hautes vertus. Les
iciens combattants seront saisis d'admiration, à la vue

ce jeune religieux si bon et si fort qui a trouvé dans les
reuves de quatre années de guerre, le moyen d'arriver
une éminente perfection.
Grâce à de précieux renseignements, l'auteur de ces

iges a pu montrer en un mordant relief, la physionomie
sympathique du moine-soldat, et, avec beaucoup de
nheur, en a mis en lumière le trait le plus saillant,
lui qui nous révèle le mieux le secret de ses rapides
-ogrès dans la sainteté, une extraordinaire dévotion
Marie.- Tous retireront un grand profit de ce livre,

irtout les jeunes dont le cœur sera pris, élevé et entraîné
1 présence de tant de générosité et de dévouement :
.ême les âmes consacrées trouveront un précieux stimu-
nt dans un tel exemple donné au milieu des pires diffi-
iltés.
Cette fleur d'Anjou transplantée du cloître aux armées

chale vraiment un parfum céleste et ceux qui liront la
ie du frère ileuthère seront bien tentés de répéter la
arole de ses compagnons d'armes : « C'était un saint ».

[GR Mt.m c. L'autre vie. Quatorzième édition. 2 vols in-12.

Ouvrage qui a eu et qui mérite un grand succès. Traité
:>mplet sur le sujet : livre I, la raison et la démonstration
e notre immortalité (contre les théories et les sophismes
»itemporains) ; - livre II, le lendemain de la mort et les
mites de la raison (mort apparente ; préexistence des
mes ; transmission des âmes ; mondes habités ; spiri-
sie) ; - livre III, l'enseignement de la foi (le problème
e la destinée ; l'âme après la mort ; des morts aux
ivants ; apparitions, etc. : la résurection, le milléna-
sme, les corps glorifiés ; l'âme glorifiée ; les élus se
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reconnattront ; le nombre des élus ; le dernier el
Comme on le voit, toutes ces questions sont ai
plan de l'actualité ; elles passionnent de plus e
esprits. Et comme elles sont exploitées coni
par les sophistes et les spirites, il est nécessai
étudier et de les enseigner.

Tous ces livres en vente aux librairies Garneau
Granger à Montréal.



A NOS LECTEURS

La Direction de l'Enseignement secon-
Ire au Canada est heureuse de remercier
is ceux qui lui ont offert leurs vœux de
nne année et à son tour elle souhaite à
is ses amis une sainte et profitable année.
Jue le Seigneur, maître des sciences,
,se sur ses dévoués et consciencieux ser-
curs ses grâces de choix. Qu'Il daigne
proteger, les éclairer, eux et leurs dis-
iles.
2u'Il vivifie l'enseignement des profes-
irs, qu'Il donne à leur jugement la recti-
le, à leur intelligence l'acuité, à leur
!ur la bonté, à leurs forces la plénitude.
u'Il accorde aux écoliers de nos établis-

nents l'amour du travail, la haine du mal,
rdeur dans la recherche, et la possession
ale du Bien, du Beau et du Vrai.

Janvier 1921.



UN GRAND MALHI

Le 15 décembre 1920 le feu ravageait i
b8088 COlegC de notre pro00wnee.

Fondé en 1827 (on s'apprêtait déjà à
centenaire) le collège de Sainte-Anne-de-l
a»ait grandi et prospété d'une façon mer

Malgré des diàteukés incroyables, gr
domptable énergie, à la générosité de aan
et de ffes successeurs, la maison était 4

it le
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Pennas majores nido, ajouterons-nous avec Is
méme Horace en voyant le geste magnifßque, digne
de notre race des prêtres-éducateurs de Sainte-Anne.

Deus providebit, se sont dit les maîtres et supé-
rieurs du collège dévasté et aux premiers jours de
cette année ils nous faisaient lire dans tous les
journ aux que le Directeur de Sainte-Anne convoquait
les élèves du cours classique pour le 1 , janvier.

En méme temps de toute la province émue par ce
désastre et remuée par cette foi, arrivaient des
sympathies et des secours.

A l'appel des autorités du collège tous les anciens
- S. E. le Lieutenant-Gouverneur en tête - venaient
& Sainte-Anne assurer la pérennité de l'ouvre de
M. Painchaud par une souscription improvisée
d'un chiffre imposant, puis bientôt se formait un
comité régulier chargé de recueillir partout les contri-
butions nombreuses.

L'une des pertes les plus sensibles pour les autorités
du collège c'est bien celle de leur magnifique biblio-
thèque. Avec cette ardeur qui est l'apanage de.
jeunes, les membres de l'A. C. J. C. se sont mis en
ête de reconstituer la bibliothèque et, nou. en somme.
sdr., ils réussiront.

Tous nos collèges ont ressenti au cœur le coup qui
a frappé l'un d'eux ; tous ils ont voulu assurer à
tour de rôle et chacun à leur manière leurs sympathi-
ques sentiments, tous ils aideront dans la mesure
de leurd moyens, celui que le malheur a visité.

Sainte-Anne reverra les beaux jours d'antan ;
oçUe maison renferme trop de promesses d'avenir,
eye est trop débordante d'un absolu dévouement
pour ne pas sortir plus brillante de l'épreuve mowen-
tanée.
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Pour nous, nous ne résistons pas au plaisüt
laisser ici la parole à la Semaine religieuse
Québec.,

« Voilà donc le Collège de Sainte-Anne qui
rouvrir courageusement ses portes, un mois aj
le terrible incendie qui a dévasté l'une des plus bi
et des plus méritantes institutions catholiques
notre pays. Il faut avoir vécu dans un col
pour comprendre tout ce qui se cache d'es-
surnaturel, de confiance en Dieu, de courage e
patriotisme sous ses modestes lignes de M. l'a
Beaudoin (annonçant la réouverture du collègo
14 janvier). C'est avec cet esprit d'admiri
dévouement que notre clergé a fait le peuple canac
français. Toujours pauvre, souvent éprouvé, ab
à lutter contre la concurrence d'institutions souten
par les ressources inépuisables d'une race richi
puissante, notre clergé a toujours su trouver d
son esprit de foi et dans son indomptable patrioti
la force nécessaire pour faire face aux inférior
de la fortune et à toutes les épreuves. Il a
prouver, après ses vénérables ancêtres de l'E9
de France, que la richesse industrielle n'est
nécessaire à la vraie grandeur des peuples et que
foi suffit pour édifier une civilisation. Ces coi
geux prêtres du Collège de Sainte-Anne ne se dem
dent pas si leur institution ravagée pourra à
reconstituer leur maigre salaire , ils ne voient
l'urgente nécessité pour leurs chers élèves de ne
perdre une année d'instruction et ils sont prét
tous les sacrißices pour atteindre ce noble but.

Les anciens élèves du collège de Sainte-Anne
com , le geste désintéressé de ces hommes de ca
et Ùsont accourus nombreux avant-hier à l'Ai
Mater, pour aviser aux moyens de faire rena

(1)
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A Monseigneur le Supérieur et aux directeurs du
Collège ,de Sainte-Anne, qui ont subi deux fois en
siz ans avec un courage si exemplaire l'épreuve du
feu, nous offrons de nouveau l'expression de notre
sympathie, de notre admiration et de notre dévoue-
ment; et nous les prions d'agréer nos veux de
succès et nos meilleurs souhaits d'une prompte
restauration de leur grande institution et d'une
,année fructueuse en ouvres et en bénédictions.»

On ne pouvait mieux dire et mieux encourager;
nous faisons nôtres ces sentiments et ces voux, nous
les mettons même sur les lèvres - ils sont déjà
dans le cœur -- de tous nos lecteurs, les prétres-
éducateurs, persuadés que nous remplissons ici un
mandat.

Ne nous reprocherait-on pas autrement, et à bon
droit, de n'avoir pas su accomplir notre devoir.

Le Secrétaire de la rédaction de
l'Enseignement secondaire au Canada,

vier 1921.
ADOLPHE GARNEAU, ptre.
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SOMMAIRE DE LA DEUXIÈME
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Préliminaires. les données de la psycholo
tionnelle sur les facultés de l'âme. Cf. 1
Théorie des Belles-leitrM, chapitre 1er : Coi
hiérarchie des facultés, (Téqui) ; Mercier, Pa
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catholique. a) »igogie, croisance, santé et infirmités
de la vue, de l'oule, de l'ensemble; b) l'intelligene:
mesure qualitative et quantitative ; conditions de cul-
ture:* attention et -intérêt, travail et fatigue, mémoire
et son entratnement ; c) la volonté : théories naturalistes
(déterminisme) et théorie catholique:- la loi de lA m'ie
chrétienne. Cf. G. Compayré, L'éducation intellectuelle
et morale, (Delaplane) ; Gustave Lebon, Paychologi.
de l'é4ducation (déterministe) ; Jules Payot, É~ducation
de la volonté; A. Eymieu, s.j., Le gouvernement do "
même, Paris, Perrin ; A. Durand, F&segnement chrétien
(janvier 1919).

4" L'élève canadien-français. a) Qualités physiques,
d'après la loi de l'hérédité et d'après les enquêtes récente.
Ci. Salone, Colonisation dle la Nouvele-France, chap.
Le beau sang des Canadiens, et l'abbé Groulx, Nai.ne
d'ne race ; b) aptitudes intellectuelles : chez les ancétres,
d'après les témoignages des Jésuites du 18e siècle ;
aujourd'hui, d'après les observateurs français et canadiens.
Cf. *i'nould, L'âme canadiennec, dans Nos amis les Cana-
diens, Paris, Oudin ; Défauts et déformationt, dans Étude#
et appréciations, par Mgr Paquet, Québee, 1920 ; c)
valeur morale : richesse traditionnelle. Cf. abbé Grouix,
ouv.cité ; vertus et fiblesses des Canadiens d'aujourd'hui
d'après nos moralistes les plus autor 'isés, Mgr Paquet,
Mgr Roy, et d'après les observations de Siegfried et
d'Arnould ; d) niveau religieux : la tradition et ce qui
en suivt, d'après les témoins du passé et du présent.

Conclusion : Ceux qui uviennent (analyse d'un article
del'bb (;roulx sur l'A. C. J. C.).
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TROISIÈME'LRÇON
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L'hérédité et l'éducation.
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SOMMAIRE DE LA TROISIEME LEÇON

LES MOYENs D'iéDUCTION

Préliminaires. Classification des tempéraments:
earactéristiques. La part de l'hérédité: richese
direction que peut donner l'éducation aux cou:
aveugles de l'hérédité. Le rôle de l'éducation elas
est de susciter des hommes de valeur et de préparer
bommes d'élite le milieu disposé à les suivre, ce qui q
condition de toute civilisation en progrès. Cf. H.
Peyckologie des grands hommes, chez Hachette.

Division. 1° Les théories extrêmes ; 2° la th
catholique.

1° Les théories extrêmes. a) La théorie piétisti
moyens d'éducation. Origine luthérienne de la th
de Franck (1663-1727) Tout est mauvais chez l'er
d'où la part faite à la répression et de louables efforts
promouvoir la piété. La pratique du fondateu
Leipsick. Survivance du piétisme en Allemagne E
suisse.

Le piétisme français ou le jansénisme : les Pei
2coles de Pet-Royal (1643-1670). Rigorisme doct
tempéré par la pitié sincère envers l'enfant. Examei
moyens d'éducation des jansénistes. Cf. Histoir
l'instruction et de l'éducation, par Guex, Paris, Alcan.

b) La théorie libérale ou philanthropique. Ses ori,
à la Rniance. Son éclat au XVIIIe siècle. Roui
et ses disciples en Allemagne, puis en France.

Analyse des cinq livres de l'Emile, traité de l'éduce
écrit par Rousseau. L'épigraphe en résume l'es
" Tout est bon, sortant des mains de l'auteur des ch(
tout dégénère entre les mains des hommes.» Le
humanisme en Allemagne : survivance de Rous:
En France : la discipline libérale, ses aboutissants e
contradictions d'aujourd'hui : Henri Marion, le
Gustave Lebotm et Jules Payot. Cf. Histoire de la 1
gogie, par G. Compayre, Paris, Delsplane.
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1° Théorie catholique. Entre les extrêmes, basée sur

l'expérience et sur les données de la foi, elle comporte
des moyens positifs qui développent ce qu'il y a de bon

chez l'enfant et des moyens, les uns préventifs, les autres

répressifs, dont le nom indique assez la raison d'être.
Examen du système de Mgr Dupanloup (Traité de

1'&ucation). Réserves qu'appelle l'idée fondamentale

du traité, à savoir que l'enfant, aussitôt qu'il a l'usage
de la raison, est en pleine possession du droit de se déter-

miner par lui-même et de pouvoir disposer souverainement

de ses actes. Ces réserves faites, justesse de ses recom-

mandations sur l'initiation de l'élève à l'usage de sa

liberté. Cf. P. Chauvin, Préparation de la jeunesse à

la liberté. Librairie des Catéchismes, Paris ; Laber-

thonnière, Initiation de la jeunese à la liberté, plus

approfondi ; Ami du clergé, T. XX, année 1898, consul-

tation sur le Traité de l'Éducation de Mgr Dupanloup.
'a) Moyens positifs d'éducation. 1° Influence du de-

hors : les traditions et le règlement de l'établissement;
les exemples ; l'action du mattre.

L'établissement. Inconvénients et avantages de l'in-

ternat. Le grand facteur : la tradition et la règle de la

naison. La spécialisation des professeurs : inconvé-

nients. Nécessité de la discipline : sa gradation.
Les exemples. C'est la morale en action. Exemple

,du maitre. Exemple des élites : les hautes classes et les

têtes de classe, les congrégations et les cercles de l'A. C.

J. C.
L'action du professeur. La direction générale de la

lasse. L'induence sur les individus. Bossuet et le

Dauphin. La charte: le Discours du Sauveur sur la

Montagne. Pratique : l'art de commander à propos.

2° Les facteurs intérieurs : l'obéissance, le sens de

l'honneur, le sens religieux.
L'obéissance, condition de l'éducation: d'après la

nature de l'élève, de par sa vocation à la vie sociale,

Weon même les tendances les plus profondes de sa person-

nalité. Caractères et évolution de l'obéssaceéducatrice.
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Le sens de l'honneur. Réprouvé par Port-I
Les deux jugements de Bossuet sur l'honneur : ce]
1666 complète celui de 1660. Origine de ce senti:
L'honneur d'après Faguet et M. Le Bidois. L'ho:
chrétien d'après les maltres de la vie spirituelle.
rôle d'adjuvant ou de second dans l'éducation de 1
morale. Cf. Le Bidois, L'honneur au miroir di
leures,, Paris, Garnier ; Bossuet, L'honneur du i
(1660) et Sermon sur l'honneur (1666).

Le sens religieux. Intelligence religieuse, senti
religieux, sens religieux, d'après l'abbé H. Bréi
L'enfant et'la vie, article Le sens religieux, Paris, Re
Les rapports du sens moral et du sens religieux. M<
de le cultiver : familiariser l'élève avec les réalités
tuelles au moyen des faits: « l'Ancien Testai
l'Évangile, la Vie des saints, toute notre religic
ramène là, se retrouve là.» Cf. Auguste Nicolas, j
et le plan divin. Vol. Marie dans l'Eglise, chapit
Rosaire.

b) Moyens préventifs et répressifs. 1° D'ordre
sique. Les jeux et le travail manuel. Exagére
modernes sur le rôle du sport élevé comme préve
la hauteur d'un succédané de l'Évangile. ExamE
l'axiôme que Locke a extrait de Juvénal, en faussa
sens : Mens sana in corpore sano. Conditions auxqi
les jeux et la gymnastique auront de la valeur en éduci
Cf. FSrster, l'Ecole et le caractère ; Mgr Dupanlou:
la haute éducation intellectuelle, Vol. I.

2° D'ordre intellectuel. Méthode préventive de
Bosco, fondateur des Salésiens : entretiens en clasi
des sujets de morale : le mensonge, le respect hui
etc. Le mattre provoque des réponses et des réfle
Expériences de FPrster, ouv. cité. Application au
songe dans ses diverses formes et à la vengeance. Sye
américain Brownlee ; variantes légères : médit
de quelques minutes sur un idéal de vie proposé.

3° D'ordre moral. a) Examen de l'opinion des
tisans de l'éducation sexuelle par « la pleine lumâ
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sur l'hygiène sexuelle ; critique ; la valeur de la pudeur est
méconnue dans ce système. La chasteté ne relève pas
de l'intelligence, mais de la volonté ; d'où la nécessité
du recours aux moyens d'ordre moral : lutte contre le
laisser aller. Cf. Paul Gaultier, La vraie éducation ; le
Dr Toulouse, Comment former un esprit: tous deux
partisans de « la pleine lumière » ; Forster, ouv. cité,
leur oppose de victorieuses raisons.

b) Examen de l'opinion des partisans de la culture
esthétique comme préventif contre les fautes de sensua-
lité. Cf. Paul Gaultier, La vraie éducation ; Robert
de la Sîzerane, Ruskin et la religion de la beauté, Avec
des réserves, on peut admettre que, subordonnée à la
culture de la raison et de l'idéal religieux, la culture du
sens de la beauté peut aider à l'orientation heureuse de
la sensibilité et constituer, comme le sens de l'honneur,
un « bon second », et, contre certains dangers futurs,
par exemple, la vue dans les musées des ouvres d'art
où le nu s'affiche, elle peut offrir un préventif opportun
en développant l'habitude de l'analyse et de la critique
de l'œuvre.

c) Le travail constant est le meilleur préventif d'ordre
naturel contre les écarts de la sensibilité juvénile. Exa-
men de la théorie des partisans du travail toujours agré-
able : Fénelon, Bernardin de S. Pierre, Rousseau, FrSbel,
les, éducateurs américains. Elle s'inspire de l'horreur
ibérale pour toute contrainte dans l'éducation, et ne I

prépare pas l'élève à la vie réelle, où toutes les taches sont
loin d'être agréables. Jugement sévère de Jules Payot
lui-même.

Pédagogie du travail éducateur, d'après Forster.
4° D'ordre religieux. « Culte du caractère, de la

personnalité, goût de la discipline morale, ce sont là des
tendances très fortes parmi la jeunesse nouvelle », cons-
tatait, en 1913, Agathon, dans son enquête sur Les jeunes
'ges d'aujourd'hui (Paris, Plon). Et il rattachait ces
soucis de moralité à Une renaissance catholique. Au
chapitre qui porte ce titre, il discerne deux groupes de
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jeunes catholiques français. Les uns, plus n
« pour qui le christianisme est un idéal de vie ii
qui s'efforcent de le réaliser en eux, d'y trous
du cœur, et qui se préoccupent de donner à leur
sa force d'expansion en créant des centres d'ac
gieuse s. Les autres ont de l'action une concep
extérieure. Pour eux le catholicisme est la fo
gieuse de la société où ils sont nés. Ils le cons
la fois comme une nécessité sociale et une traditi
nale, et ils s'en font les défenseurs pour ces cause
l'école de Charles Maurras. 9 Accepter une
sans exiger la vie qui l'a inspirée, ne peut et
traditionalisme mort >, a fait remarquer Dom 1

Notre jeunesse ne partant pas du positivism
Maurras, trouvera dans la réunion des deux
celui de l'A. C. J. C. (vie intérieure, projets
religieuse) et celui des catholiques de l'Action j
(tradition nationale au service de la religion)
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Et qu'on fasse revenir ses élèves de cette hauteur vers
leur ame, vers leur famille, vers leur race, pour y apercevoir
l'effet palpable du règne de J.-C., et pour constater quelles
ruines s'accumulent dans tous ces domaines sacrés,

quand on en chasse J.-C. et son Évangile. Grâce à la

communion fréquente, à la pratique des petits sacriices
volontaires, aux efforts d'apostolat auprès des camarades,
nos élèves grandissants sont capables de se munir du

double préventif de l'amour de Dieu et de l'amour surna-

turel de la patrie, contre les tentations vulgaires de la
sensualité. Au reste, les autres préventifs, nous l'avons
vu, ne valent que par celui-ci. Cf. Dupanloup, De l'du-

cation, T. III ; Chauvin, De la Préservation morale do

'enfant, Beauchesne, Paris.
c) Moyens répressifs. 1° Pourquoi il faut quelque

fois punir : l'éducation du seus de la justice l'exige ;
toute loi doit avgir sa sanction; l'autorité du profesur
le demande.

2° Quand il faut punir : gradation des procédéa selon

les cas, depuis la faute de légèreté à la désobéinaae
obstinée. Des cas où il faut proscrire ce moyen.

3° Comment il convient de punir. Diffrence du
pratiques selon qu'il s'agit d'enfants, d'adolescente ou

de jeunes gens. Ci. Abrégé do Pédagogie (chaPitre
Des punitions), publication de l'Alliance des
chrétiennes, chez Poussielgue.-(J,-B. Vérin) 1900.



PUNITIONS ET RECOMPENSES

DEs PUNITIONS

Nous 'avions l'occasion, l'an dernier, dans un d
numéros de l'Enseignement Secondaire (février 192C
de traiter un sujet que nous croyions être de nature à aid
nos confrères qui consacrent leur vie à l'éducation de
jeunesse dans nos séminaires et nos collèges. Noi
disions, sous le titre de " Vérités bonnes à dire ", qi
les deux choses les plus nécessaires à l'éducation de not:
jeunesse, c'est l'autorité que nous devons exercer, et
respect quie nous avons à inspirer à nos élèves. Pour faia
suite à ce sujet de primordiale importance, nous voudrioi
dans cet article démontrer par quels moyens l'on pei
commander ce respect et exercer cette autorité.

De quelle manière faut-il se comporter au sujet de ]
discipline dans l'éducation des enfants ? Telle est 1
question àlaquelle nous essayerons de répondre.

Le sujet est vaste. Il comporte, croyons-nous, deu
parties : l'une théorique, l'autre pratique où nous étt
dierons la discipline qui doit régner dans les classeý
quelles qu'elles soient. Cette discipline, comment l'exei
cer ? quels moyens prendre ?

Il était de mode autrefois, paraît-il, de traiter l'enfar
avec rigueur. La sévérité était à l'ordre du jour, et plu
d'un de nos condisciples pourrait retrouver facilemei
dans ses souvenirs d'écolier, telle ou telle figure de prc
fesseur reveche dont toute la personnalité aurait pu teni
dans un mot : punir.



La tendance actuelle est plutôt contraire. Souvent la

peur d'un mal nous conduit dans un pire. On est incliné

à tout pardonner. Entre les deux extrêmes, quelle

position doit tenir le prêtre P Moins que tout autre, il ne

peut se désintéresser de l'éducation des enfants qui lui

sont confiés. Le prêtre, est, par définition, un éducateur.

Éduquer, c'est grandir. Il doit élever non seulement

des hommes, mais des hommes surnaturels, des chrétiens.

Il lui faut donc parvenir jusqu'à la racine de l'âme, afin

d'y déposer un germe de foi, d'espérance et d'amour du

Christ.
La difficulté est grande, car les ianes ne se laissent

que difficilement pénétrer. Il lui faut beaucoup de
patience, d'énergie calme et de précision.

Quand on est prêtre, dit quelque part, le vénérable

M. Olier, si l'on n'est pas né grand, il faut le devenir. Il

est nécessaire de ne plus tenir compte de soi, de son

tempérament, dans le commerce journalier et obligatoire

que l'on a avec les élèves.
Il ne faut jamais perdre de vue que l'éducation est une

collaboration continuelle de la liberté de l'enfant et de

l'autorité du mattre, afin d'orienter, de développer, de

fortifier cette liberté, pour la rendre bienfaisante. Le

prêtre-éducateur doit se persuader que, s'il cherche à se

faire accepter, aimer, imiter par ses élèves, c'est pour

qu'il les égale, tout au moins, et, il le faut, qu'il les

dépasse. Le prêtre n'est qu'un intermédiaire entre Dieu

et l'Ame. Il a un devoir strict à remplir, celui de recher-

cher le moyen efficace de surnaturaliser cette &me et

d'incliner sa liberté à accepter et à garder fidèlement le

joug suave et léger de l'amour de Jésus-Christ.

Quand on étudie l'histoire de l'éducation, on est étonné

de voir quelle large part y fut faite aux moyens violents.

On semblait partout prendre à tache de maltraiter les

enfants ; et le proverbe populaire, « qui aime bien chatie

bien », paraissait être l'expression courante, qu'il fallait

se faire craindre des enfants pour en obtenir quelque chose.

-Bu53-
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Théorie pour le moins bizarre que celle qui mei
l'affection aux punitions et qui prétend que, pour mon
beaucoup de cœur, il faut donner beaucoup de coups.
n'en est pas ainsi aujourd'hui. On n'admet plus que
maîtres soient pour les enfants qu'on leur confie de N
tables marâtres toujours prêtes à lancer sur leur espiègl
des punitions.

On se rend compte de plus en plus qu'élever n'est
dompter dans une contrainte de l'esprit et du corps.
discipline a perdu son caractère de sévérité dure, aut
taire ou absolue qui a sa raison d'être dans une maisoî
correction où il faut réformer ou punir, mais non avec
enfants qu'il faut former, discipliner, éduquer et grau

Le maître, l'éducateur, a le devoir de se faire air
estimer et respecter de ses élèves, mais il n'a plus le di
s'il l'a jamais eu, de s'en faire craindre par la peur. Il
une autre méthode qui fait davantage état de l'âme.
s'adresse d'abord à l'esprit et au cœur de l'enfant qu
regarde comme une personne qu'il importe avant I
d'éveiller et de développer. Si la crainte du Seigneur e
commencement de la sagesse, l'amour en est la perfect
Il ne suffit pas de mater le corps, c'est l'âme qu'il I
conquérir, et l'âme se conquiert par la persuasion.

Persuader, c'est prendre contact avec une âme non
d'une façon brutale et violente, mais avec douceur, <
catesse et discrétion, avec le sentiment de la beauté
cette âme et de la valeur qu'elle possède ; c'est de tra
cette âme sans esprit de domination, sans égoïsme. ]
suader, c'est créer dans l'âme de l'élève un désir, c'est c
faire aspirer à une vie plus pleine et de le conduire à 1
tion.

Toute éducation véritable doit avoir son couronnen

courage et
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persévérance : telle est la tache la plus importante qui
nous incombe, si nous ne voulons pas faillir à notre devoir.

L'erreur est commune, aujourd'hui, de croire que la

iscipline détruit l'énergie. Cela peut être vrai, si l'on
exerce une contrainte excessive, mais non une autorité
raisonnable. Quoi qu'on dise, il n'y a pas de meilleur

apprentissage du vouloir, qui est de mettre l'enfant en
mesure de se gouverner. Les caprices, les insolences ne

sont pas des indices de force et d'audace, mais elles sont le

témoignage d'une nature muable. La désobeissance n'est

pas une preuve de ténacité. Celui qui n'a jamais obéi

n'a pas de conduite propre. L'obéissance initie l'enfant

à la vie vraiment libre. Bien plus, elle forme la volonté

par la soumission qu'elle exige ; elle l'entratne à l'action.

Bon gré, mal gré, il faut donc bien avoir recours aux

punitions délibérément infligées. Mais quelle sorte de

punitions donnerons-nous ? Telle est la question qui se

pose avec acuité. Sous leur apparence inoffensive, les

privations sont barbares. Donc n'en parlons point.

Restent les peines qui affectent la sensibilité ; de ce nom-

bre sont les punitions morales. Ces sortes de punition

n'agissent que sur les natures sensibles et délicates. La

honte que ressent un enfant à rester à genoux s'émousse

rapidement. Nous avons connu beaucoup d'élèves qui,
sans être mauvais, s'endurcissaient assez vite contre elles ;

ils ne paraissaient pas souffrir bien fort qu'on les humiliAt

ou qu'on leur témoignat de la froideur. Du reste, maintes

fois renouvelées, ces punitions pourraient avoir de réels

désavantages auprès de certains enfants, en leur faisant

croire à un manque d'affection de la part du mattre. Les

punitions morales, c'est-à-dire celles qui touchent au

sentiment, à l'honneur de l'enfant, sont les meilleures.

puisqu'elles atteignent son être dans ce qu'il a de plus
délicat, de plus réfléchi et de plus sensible. Ilyalamaniè-

te dont on se servira pour punir.
Il faut savoir.
Et d'abord, il importe de ne jamais se départir du calme
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peine, une réparation et un remède, et non pas comme U
vengeance. La moindre punition doit avoir le caract
grave de la justice, mais jamais celui de la passic
N'était-ce pas l'avis de saint Jean-Baptiste de la Salla
Le maître qui punit, disait-il, doit se disposer intérietu
ment à le faire dans un esprit de charité et dans une vý
pure de Dieu. Ne reprenez jamais l'enfant, dit Fénélo
ni dans son premier mouvement ni dans le vôtre.
nous punissons l'enfant dans notre premier mouvemer
il s'apercevra que nous agissons par humeur et par pron
titude, non par raison et par amitié, c'est le moyen i
perdre son autorité. Si, d'autre part, nous le reprenoi
dans sa colère, il n'a pas l'esprit assez libre pour avouer i
faute, vaincre sa passion et sentir l'importance de ng
remarques ; c'est même l'exposer à perdre le respect qu
nous doit. Il faut montrer que nous nous possédoni
rien ne peut lui mieux faire voir notre patience.

La seconde qualité que doit avoir une punition infligd
à un élève, c'est qu'elle doit se revêtir d'une couleur moral
Le ehâtiment infligé sera expliqué, présenté comme ur
réparation, un excitant à mieux faire. Aussi bien, il fai
que l'enfant s'aperçoive que c'est par bonté qu'on le corrik
par intérêt pour lui, en vue de son avenir ; la punitio
n'exclut pas la tendresse, elle doit en procéder.

Les punitions ne seront pas imposées d'une manièê
arbitraire, mais conformément à un plan scrupuleusemer
suivi, également dispensées avec fermeté, sans faiblesse i
sensiblerie. Punir sans punir ne vaut rien. A ce jet
nous l'avons dit plus haut, non seulement on perd son aute
rité et son respect, mais l'enfant y prend de plus en plu
la détestable habitude de faire fléchir ou tourner la disei
pline d'une maison d'éducation, à laquelle il faut l'exerce
à se soumettre loyalement et noblement.

Les punitions ne doivent être données qu'en vue de stimuler la volonté à mieux faire. L'enfant n'est pas un,mécanique, ni un animal sans raison, mais c'est un êtrappelé A.devenir libre et raisonnable. Il faut le mettre eimesure de se gouv err lui-meme dans l'avenir.
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Pour arriver à ce double résultat, tous les moyens sont

bons. Obéissance, suggestion, appel à l'amour-propre et

au sentiment, récompenses et punitions, conseils et exem-

ples, aucun ne doit être omis.

DES RÉCOMPENSES

Pour incliner la volonté d'un élève, il importe de

s'appuyer sur les sentiments. D'ailleurs, on ne peut rien

sans eux. Le goùt du bien, le sentiment du devoir, le dé-

sir d'être agréable à ses maîtres, l'amour-propre, le respect

sont loin d'être toujours des motifs assez puissants pour

décider la volonté à agir, il est permis alors d'ajouter à tous

ces mobiles et motifs supérieurs ceux d'un ordre plus actif,

plus entraînant, dont le rôle consiste à faciliter l'effort

qu'on réclame de la volonté par la récompense qu'on met

au bout, ou à la peine qu'on attache à sa désertion.

Prétendre exclure complètement de la conduite des

enfants, jeunes ou vieux, les vues intéressées, est une chi-

mère. C'est exiger d'eux ce qu'on ne demande pas à des

adultes. Il y en a qui réprouvent les récompenses sous

prétexte qu'elles sont destinées à joindre l'idée du devoir

à celle d'un plaisir. c Si l'on récompense l'enfant quand

il fait bien, dit Kant, il fait alors le bien pour étre bien

traité. » Sans doute, il en va souvent ainsi, et cela ne

témoigne pas d'une haute vertu. Mais il ne faut pas ou-

blier que l'on s'adresse à de jeunes esprits ; que la notion

du devoir réduite à ses propres ressources ne saurait être

pour eux un motif suffisant. Il ne faut pas, bien entendu,

abuser, récompenser tous les actes, tous les services, payer

la soumission, le travail, la bonne conduite : ce serait

substituer le plaisir à tout autre motif ; ce serait diminuer

l'obéissance et amollir son énergie. Laréecompense donnée

ne sera jamais présentée comme un droit, encore moins

comme une fn ; elle ne sera donnée qu'en vue de fortifier

la volonté de l'élève, l'inciter à bien faire et a bien agir.

On peut récompenser de bien des manières, qui ne sont

pas toutes sensuelles. Les meilleures récompenses sont
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celles qui contribuent, en amusant, au perfectionne:
l'esprit et du coeur. Elles sont préférables à touti
dont le seul but serait de flatter la sensualité de I
L'éloge est un excitant merveilleux et producteur
des héroismes quand il est mérité. Les enfants, dit
sont sensibles à la louange. C'est une faibless
doute, mais faisons de cette faiblesse une vertu.

On court risque de les décourager, si on ne 1
jamais, lorsqu'il font bien. L'émulation est un ai
dans nos classes. C'est un sentiment énergique,
geux, qui rend l'âme féconde, qui la fait profiter des
exemples. L'émulation, a dit Fénélon, est un a
à la vertu. Les notes, les places, et les prix sont ur
lant qu'on aurait tort de dédaigner. La satisfactio
le premier en classe n'est pas si blâmable qu'on l'
dire. Elle est moins composée de dédain à l'égard
marades que de la joie d'avoir réussi. N'est-elle 1
vent la résultante de bien des résolutions courageus

Cependant les récompenses elles-mêmes ne suffis
toujours à déterminer la volonté. On ne peut el
saurait toujours en user. L'expédient est dan
C'est pourquoi il faut punir les enf&nts quand ils
qu'on leur défend ou ne font pas ce qu'on leur com
Ni la vertu ni le travail ne sont toujours agréables,
moins l'obéissance, n'est-ce pas le contraire qui es
Il faut vaincre cette répugnance. Quand les
moyens sont épuisés, il importe de recourir aux
remèdes, aux punitions ; elles rendent la paresse, l'
pline non point aimables, mais rébarbatives, sans e
qu'elles triomphent des résistances les plus acharné,
en détachent même l'esprit. Le secret de l'éducal
donc pour un professeur d'intervenir à temps; on rei
là l'oil du mattre. C'est à la manière dont il diagn
et traite le mal que se révèlent la sûreté de soi
d'oil et ses connaissances thérapeutiques. Éle,
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voulons lui donner l'initiative, l'énergie et la persévérance.
Il faut lui assigner des buts moraux, c'est-à-dire lui faire

contracter de saines habitudes, d'où découlera sa bonne

conduite. Car le but ultime de l'éducation, sera de for-

mer des êtres complets, des hommes de religion et de coeur,

d'intelligence et de force. Développer chez l'enfant la sen-

sibilité, l'intelligence et la volonté, tel est l'idéal que tout

éducateur sérieux et soucieux de sa mission ne doit jamais

perdre de¯vue.
Louai-PILIpP BLAM, ptre,

Petit Séminaire de Québec.



NOTES ET SOUVENIRS
Toujours le sport.- « Tout ce qu'on demande,

que chaque chose soit estimée d'après son importan
qu'elle (la pratique du sport) soit mise au rang qu
assigne la valeur qui lui est propre. L'homme n'e
ange, ni bête, c'est entendu. « Qui veut faire l'angE
la bête », admettons-le également sur la foi de Pa
quoiqu'il y ait des distinctions ou des réserves qui i
posent. Mais est-il moins dangereux de faire la be
d'oublier que l'homme est autre chose qu'un compo!
muscles et d'organes ? Il me semble que notre jei
court au-devant de ce danger avec une souveraine ir
ciance quand, dans ses goûts et dans sa vie elle fait à
besoin d'activité physique la part beaucoup plus 1
qu'il ne convient. On est facilement excessif, quan
fait quelque chose par entraînement naturel et par pas
au temps de la jeunesse surtout. On y perd la j
notion des choses, l'importance de leurs rapport
l'ordre des valeurs. Je crains parfois qu'il en soit a
quand je vois notre jeunesse si fougueuse dans la prat
des sports, si mollement appliquée à la culture de son es
si indifférente à l'histoire du passé et à ses engageme
si curieuse de l'issue des combats engagés sur la pel
entre équipes rivales, ravie d'admiration, jusqu'à
thousiasme, pour un pugile adroit qui se dresse à ses
dans le rayonnement que mettent autour de son f
les lauriers incomparables de champion du monde.(1)

(1) Tout ceci est fort vrai, qu'il s'agisse de la France, du Cana
de notre province de Québec, mais la grande coupable. n'est-ce t
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Nul ne prétend condamner ni les jeux, ni les exercices

physiques, ni l'athlétisme, ni même l'entraînement qui

emporte la jeunesse de leur côté. Mais on voudrait que,

chaque chose mise à sa place et gardant vis-à-vis des autres

sa valeur respective, nos écoliers sussent joindre l'utile

à l'agréable, la culture de l'esprit à celle des muscleB, sans

rien sacrifier de ce qui ne doit pas l'être et sans préférer

ceci à cela. Je ne vois d'ailleurs aucune bonne raison

qui puisse l'y autoriser. On a mis en avant les droits

de l'hygiène physique. Ceux de l'hygiène morale ne sont-ils

pas égaux et même supérieurs ? On invoque la nécessité des

temps actuels. Le pays a besoin que des bras vigoureux

s'arment pour sa défense, les peuples étant plus que

jamais menacés par des haines hostiles, des conflits à

main armée n'attendant que l'occasion de renattre. Le

pays a-t-il moins besoin aujourd'hui et demain d'intelli-

gences éclairées, de consciences droites, d'Ames vigou-

reusement trempées par la claire connaissance et la pra-

tique de tous leurs devoirs ? Est-il moins nécessaire que

les hommes soient élevés conformément à leur nature,

c'est-à-dire humainement par cet ensemble de connaissan-

ces qui font l'homme plus élevé dans sa condition et plus

digne de sa qualité ? Dans la guerre comme dans la

paix, dans les conflits armés comme dans les luttes paci-

fiques où les intérêts entrent en rivalité, le ressort moral

n'est-il pas l'arbitre suprême du succès et l'ouvrier de

la victoire? Que pourraient sans lui les qualités phy-

siques et les forces dont elles disposent ? Dans quel

sens iraient-elles, qui en soutiendrait l'effort, si elles

n'avaient, pour leur servir de direction et de point d'appui.

le concours indispensable du ressort moral?

Certes non, l'éducation de l'Ame et de tout ce qu'il y a

chez elle d'aptitudes précieuses n'a pas fait son temps.

Nul n'oserait le soutenir, encore que la tendance semble

chaque jour plus manifeste de se comporter et d'agir

comme si on sou tenait une telle gageure. Si jamais les

circonstances l'avaient permis, ce ne sont toujours pas

-n- dana lesquelles nous sommes actuellement. La
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France est à refaire, les ruines matérielles et mora
elle est couverte sont à relever. C'est une oeu
dépasse de beaucoup la souplesse des gymnastes, I
des pugiles et la force des athlètes. Les qualit
race, les vertus morales, héritées des aïeux et de la i
qui fut l'aliment de leur vie morale, y serviront bi
mieux, et rien n'y servira efficacement sans el]
cette oeuvre requiert surtout et d'abord le conc
la jeunesse, parce que c'est au profit des jeunes
tions, destinées à en jouir plus longuement, qi
fera. Elle se fera pour elles et donc aussi pi
Leur devoir est de s'y préparer, en développant s
cles, je le veux bien, mais surtout en mettant à
teur et à la mesure de sa tAche les forces de son es
vertus de son cour, toutes les puissances de son An

CHANOINE PAUL LAnARGOU, Président de « l'A
(L'Enseignement Chrétien, numéro d'octobre 1920,

La demi-instruction.- « Dans nos écoles, di
lycées, dans nos universités, l'éparpillement exc
tout approfondissement, apparatt comme la cult
excellence. La terrible bibliographie s'est im
en maîtresse ; elle règne, elle opprime les espri
centième des lectures qu'il faudrait faire, représo
effort colossal, absolument disproportionné av
résultats. Les leçons véritablement démentes i
çoivent nos enfants, impliquent le travail au ga
médiocrité superficielle et la dispersion de l'esprit.

Les candidats aux concours se présentent dev
jurys, sursaturés de lectures non digérées et dépouv
la plupart de personnalité. Ils sont esclaves d
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et de modestie des mattres français du dix-septième
siècle a fait place à l'amoncellement documentaire alle-

mand, si propre aux médiocres. La simplicité puissante,
l'énergie créatrice de l'esprit, la foi ardente, l'orientation
de toutes nos forces vers la vérité : voilà ce qu'il faut
faire renaître. Voilà l'autre victoire.

L'apparence, la simulation de l'effort et le grossier
subterfuge de la mémoire se sont substitués depuis trop

longtemps à l'énergie vivante de l'attention. C'est à
leur patience tenace, c'est à leur offensive décidée que
nos fils, comme leurs pères, devront de remporter les

plus belles victoires. Une haute culture ne se contente

jamais des résumés inertes conçus dans la torpeur de
l'énergie.»

MAvcE BoiG;Ny, L'élevage humain, t. 11, p. 191.

UN VIuex riaormauva.



COURRIER DU BULLETIN

Que dites-vous de la mémoi
nos écoliers et de la place qt

Question unique: est laissée dans les classes d'ai
d'hui ?

Un de nos collaborateurs répondra dans la proc
livraison du bulletin à cette question vitale, mais
bien situer le problème il nous a semblé utile d'ex
d'abord ce que c'est,.que la mémoire.

Nous empruntons, pour ce faire, à l'excellent v(
de M. l'abbé Lucien Hennin : Psychologie de l'enj
l'usage des éducateurs, p. 122, le développement qui s,

LA MÉMOIRE

1

La mémoire conserve les perceptions acquises, no
telles quelles, mais de telle sorte que l'esprit puisse 1
A nouveau ce qu'il avait pensé déjà et apercevoir um
semblance entre l'état ancien et l'opération présenti
thétisée dans l'acte unique du souvenir (Ebbinghau

La conservation des idées est toujours inconscien
comme l'a reconnu et avoué Ribot, reste mystérieu
dépit de toutes les tentatives d'explication. La i
naissance mérite souvent le nom de réminiscence a
que celui de souvenir volontaire. Le rappel des ide
leur évocation est éclairée par la pleine lumière
conscience, dans la mesure où la volonté même comn
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Ces généralités ont pour but de marquer d'abord l'im-

portance considérable des conditions physiologiques de la

mémoire, mais aussi la part originale de l'esprit dans le

souvenir proprement dit. On ne distingue pas assez les

deux formes essentielles de la mémoire, Encore que

l'inconscient arrive par accumulation des résidus lais-

sés par chaque action, à la conscience claire, cette répé-

tition n'est pas même nécessaire pour la mémoire la plus

élevée. En sorte qu'il y aurait en chacun de nous deux

mémoires distinguées par une différence de nature, bien

qu'aucune ne puisse être dite rigoureusement, fonction du

cerveau ou acte intellectuel pur. L'une serait surtout

une action ,l'autre une représentation. La première est

bien une perception actuelle, mais secondairement, car elle

est d'abord et avant tout l'habitude, vécue, vivante, qui a

créé dans l'organisme des dispositions enracinées par la

répétition, des mécanismes capables d'actions et de réac-

tions, parce qu'ils sont comme un emmagasinement d'ef-

forts coordonnés toujours prêts à être utilisés dans le pré-

sent. La seconde est plutôt une intuition de l'esprit, ou

une image située dans le passé, douée d'une durée propor-

tionnelle à l'attention consciente, datée par la recon-

naissance intellectuelle. Bref, c'est une perception

nouvelle, qui, par imigination, tente de recouvrir une per-

ception ancienne et, dans cette impossibilité, constitue un

Phénomène tout nouveau de conscience. L'une peut-

être dite mécanique, active, utile dans le présent, l'unique

mémoire que l'animal possède, celle de nos souvenirs

appris, véritable habitude motrice du corps qui enregistll

des mouvements et les coordonne, qui crée l'adaptation

avec un milieu ; qui est surtout précieuse pour la vie pra-

tique, ne requiert qu'un minimum de conscience sP9n-

tanée, qu'un minimum d'images ou de perceptions. L'au

tre, la représentative, qui tente expresséme de e
revivre une perception passée, donne à la précédente le

nom de mémoire. Mais c'est cette seconde qui le méita

vraiment et absolument, car elle n'est pas une habitude,

mais un acte intellectuel tout à fait original qui remonte
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une série, un ordre, vient s'identifier avec un éti
et tout en images-souvenirs, nous fait rêver n
écoulée. Au reste, remarque importante, ces dei
de mémoire sont unies dans le réel, pour former
homène mixte. La première étape se continue
seconde. En sorte que les habitudes motrices d
tion résultante actuelle s'éclaire de quelques d<
conscience en s'épanouissant en images, sont doul
les souvenirs qui reproduisent des perceptions
et constituent proprement la mémoire intellectue

La conscience de ces habitudes actives, orgai
des mouvements naissants qu'elles opèrent ru
repos, est une des bases de la reconnaissance.
mouvements accaparent les anciennes images, <
passé, qui s'harmonisent avec eux en les con
Mais de plus, par l'attention qui concentre l'espri
même, celui-ci se détache du présent, pour se rep
tAtonnements sur le passé où il rencontre des
d'abord virtuelles qui s'actualisent peu à peu
imiter les percéptions mêmes, sans toutefois 3
entièrement, se distinguant par là même de ces
tions présentes.

En résumé, ce qui différencie ces deux espèces
moires, ce n'est pas tant la réalité des perceptions,
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chez l'enfant et fournit une méthode sûre pour la solution

de tous les problèmes posés à ce propos.
On a discuté beaucoup la question de savoir si l'enfant

a plus de mémoire que l'adulte. L'affrrmative et la néga-

tive peuvent se soutenir. Elles sont toutes deux partiel-

lement vraies. Si « l'esprit de l'enfant est comme une

éponge qui a toujours soif », c'est que, physiologique-
ment, son cerveau est en continuel travail de développe-

ment. La substance cérébrale est alors très plastique et

reste telle jusqu'à la période de saturation qui est l'age

d'homme. C'est donc la première mémoire, cas parti-

culier de l'habitude, sorte de mécanisme monté par coor-

dination de forces nerveuses, qui sera à l'apogée dans

l'enfance. Les expérience de mémorisation et de recon-

naissance confirment cette conclusion. Les plus jeunes

retiennent mieux une série de mots que les plus agés,
corrections faites aux points de vue de la ténacité, plus

persistante chez les premiers et l'attention qui donne

aux seconds un avantage.
Mais envisage-t-on la mémoire-image, celle qui joue

un grand rôle dans la reconnaissance et l'évocation, la

proportion est renversée ; il redevient vrai de dire que

l'adulte a bien plus de mémoire que l'enfant. C'est que

l'adulte possède des adjuvants que l'enfant n'a pas :

l'attention, la compréhension, en un mot, la conscience

intellectuelle. Aussi, tout le secret d'augmenter la mémoi-

re enfantine - secret dont les mnémotechniciens font

argent comme à la foire les vendeurs de petites bouteilles -

sera-t-il de susciter l'attention du sujet et de développer

son esprit. C'est donc discuter une fausse question, dis-

cuter sur des mots que de chercher laquelle des deux facul-

tés il convient de développer préférablement chez l'enfant :

de la mémoire ou de l'intelligence. Car la mémoire en

son Sens complet, est corrélative de l'intelligence, et, d'un

autre côté, la mémoire conçue comme conséquence direc-

te d'un fait biologique est celle que l'enfant, et l'enfant

seul, exerce le plus efficacement pour le présent et pour

l'avenir. En conséquence, il doit profter de sa plasticité
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nerveuse pour acquérir des matériaux et des habi
Et plus il exercera concurremment son intelligence
il développera sa mémoire représentative, conscier
même temps qu'il profitera des données acquises <
termes des rapports à concevoir. Il reste que la mý
enfantine est surtout de la première sorte, et
lorsqu'elle est de la seconde, s'ignore encore poil
grande part.

Les débuts de la vie, ses premières années son
cieuses pour l'acquisition des « mouvements automa
secondaires », coordination des réflexes primitifs (Ha:
Ces années sont d'autre part, suivies d'une ar
presque totale, par rapport à l'âge adulte. Liebnit
fait la remarque (1). Le cas de Laura Bridgmamn
une preuve. Cette personne avait eu l'usage de se
pendant les premiers mois de sa vie. Puis, au cours
fièvre scarlatine, elle perdit l'oule, la vue et la parol
jamais elle ne s'est souvenue du caractère spécifiq
ses premières sensations. Elle resta toujours aussi q
ritée qu'une aveugle sourde et muette de naissance.

Pourquoi cette absence de souvenir conscient à ti
véritable souvenir ? Pourquoi jusqu'à un age a,
soit 12 ou 13 ans, cette prédominance de la mémoire
matique?

(à suivre)

(1> Cf, Nc,uroauir tqsai, 8*r 1Lentendement, 41, eh. Il.



LES LIVRES

BGOIUUa lpRaequS, POUR ta CLU,8 dprs enuveau code

taaonique, par M. le chAuOinO Laurent- dfroenw du Grand $mintzù'
de Voedum. In-12.

Dif>iiona de l'ouvrage- En trois chapitres:- la dîsciplîne

sacramentaire ; la discipline pastorale ; la discipline

ecclésiastique. L'auteur, écrit Monseigneur l'évêque de

'Verdun dans une lettre-préface, a donné «une sorte de

catéchisme pratique qui permettra aux prétres de con-

nattre rapidement les. règles et les devoirs de leur charge ..>

Grâce à la méthode adoptée, par questions -et réponses,

et à une double table, analytique et alphabétique, ceux

q~ui voudront utiliser cet ouvrage y trouveront sanis peine

ta réponse aux difficultés pratiques qui résultent de la

nouvelle législation canonique.

La RieiiuvzAu CÂTHouQgE:. les jeunes &v"8t la Guerr, par l'abbé

SOUSIs. 1 vol. lu-12 de M52 paes..

.Un apôtre des
histoire des Jeui
mpouvement relig.

da~ns tous les ran
points du pays.

L'auteur com
tacles qui 'oppç
dei; deux chaPUt
et La d6f.itedu ge
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Unfaux départ, il raconte l'odyssée du Néo-Christi
Le chapitre IV : Constatation d'un renouveau, ex
nombre, l'étendue et la valeur des différentes en
sur le mouvement religieux de 1905 à 1914. Au c
V, se trouvent exposée, Les éléments du Renouvea
chapitre VI, très important, Les caractères du Ren
Bien entendu, Les causes du renouveau ne poi
manquer d'être recherchées, et c'est sur ce poi
l'auteur s'est le plus étendu. Il distingue, par
causes les insUtetiton, les livres et les kommesi. ]
pitre VIII intitulé : les Résultats, complète et
l'œuvre. Et maintenant, mon avis sur ce volume
Jeunes et les amis des Jeunes trouveront chai
profit à la lecture de ce livre.

APoLGnq1uQB cBaiTImun - la Mv&9ition, 'Êgihu, par Pai
Dugr, #Aqtaine <4rrae. 1 vol. in-12 de 4 page.

Un court d'apologétique est devenu plus dif
faire qu'un exposé de la doctrine catholique.
touche aux questions les plus délicates des scienc
gieuses ; on y rencontre les systèmes les plus séd
et les plus subtiles de la pensée moderne ; on s'y
aux prétentions les plus hardies de la critique, de li
gia, de l'histoire des religions.

Seul un homme familiarisé avec tous ces pre
par une large culture générale et par une pratique
de l'enseignement peut se flatter de les aborde
quelque compétence.

"Professeur de philosophie pendant neuf ans, d
gétique Pendant huit ans, chargé ensuite d'un
supérieur d'enseignement religieux devant un at
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Des deux parties qui divisent l'ouvrage : a RheMiain,
Pgigcath0oiOque, la plus neuve et la plus fouillée est

amBurémeIIt celle-ci. Il surffira, pour en faire gaisir l'iM-
potance et l'intérét de souligner les titres Suivant:

La Constitution de l'Église ; l'Église société ,.eesar

le magistère de l' Église Pouvoirs législatif, coercitif

et juiiire de l'Église l'Église et l'État ; thèse t

hY7POtM5se, pouvoir indirect, mcoeodats ; lgise et 14

cfrilisation.
Partout on se sent en présence d'une pensée ferme,

d'ne doctrinte sÙre et puisée aux mesilleures s<Y*Ceeg

D'hieureux artifices typograplftqu0 font péYiétfCt Xbofl-

dmetla luière à travers ce& p~ages si dem"SO. Ils

faciliteront à la fois l'étude à ceux qui côme *SIt ét

les recherches à ceux qui savent. Ca. G.

ILA BA'iv Ueticamenu1. par l'abbé Jean Iaul. I vw>.W143

Pendant un long ministère de quarante années de

missions, soit en Norvège, soit en France, M. l'abbé

Ramel avait eu maintes fois l'occasion d'expoe £upepl

,Chrétien, sous toutes ses faces, au double point de vue

dogmatique et moral, le beau et grand sujet de la Sainte

Eucharistie.
Arrivé au terme de sa carrière, il 'voulut cOUtileU PAF

la plume un apostolat que ses forces affaiblies refusient

désormais à sa parole.
9 Mon but, a--i écrit dans sa préface. n'esft pus de

faire une Sue ittérir, mais plutôt de miettre à ]B

Portée de tous, autant que oilssbie éié

qui ont trait à laSaneEcaite»Isuftdjtr
un coup d'Sil sl'ourage pour se convaincre que l'au-

Lesdixhui chpitesde son livre renerment toute

-à dti- .nenni exposés avec exactitude et piété, ex
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un style clair et à la portée de tous, appuyée sur la 1
Écriture, les Pères de l'Église, les décisions les p
eentes des Congrégations Romaines, le sentime
meilleurs théologiens et illustrée du récit intéress
noabreux miracles eucharistiques.
- Le sujet si pratique de la Communion compren
seul-onse chapitres où il est traité à fond, notar
des conditions requises chez tous, et particulièi
chez les petits enfants, pour s'en approcher sc
voire tous les jours.

Bref La Sainte Eucharistie peut servir de meme
et lumineux au prédicateur et au confesseur, en
temps qu'elle offre au simple fidèle une source abo
d'instruction et d'édification.



INFORMATIONS

La, COMITÉ PERMANENT.- Le Comité permanent des
Petits Séminaires et Collèges affiliés à l'Université Laval
'est réuni à Québec, jeudi le 20 janvier dernier.,

Ont assisté à cette réunion M. l'abbé Camille Roy, du
Séminaire de Québec, président ; M. l'abbé Joseph
Laferrière, du Séminaire de Saint-Hyacinthe, vice-prési-
dent ; M. le chanoine Aubin, représentant Valleyfield ;
monsieur l'abbé Élisée Hébert, représentant l'Assomption;
le révérend Père A. de Grandpré, représentant Joliette ;
monsieur l'abbé S. Valiquette, représentant Sainte-
Thérèse.

Monsieur l'abbé Wilfrid Lebon représentant Sainte-
Anne-de-la-Pocatière et secrétaire du Comité avait été
empéché d'assister à cette réunion.

Au début de la séance le révérend Père A. de Grandpre
fut prié de remplacer le secrétaire absent.

L'ordre du jour comportait les rapports du Secrétaire
et du Trésorier et l'organisation du concours intercollégial
de cette année.

Après la lecture et l'adoption des rapports, le Comité
fixa à la première et à la deuxième semaine d'avril la
date du concours ; puis il procéda au choix des sujets et à
la composition des bureaux de correction.

Le Président a assuré les membres du comité que toute
la série de versions grecques de rhétorique préparée par
le comité sera imprimée au commencement de cet hiver,
et que la distribution en pourra être faite vers le milieu
d'avril aux maisons qui en feront la demande.
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Le Comité a aussi pourvu au cours de la dernièi
*U renouvelleient de deux de ses membres. 1
de sa constitution, le Comité se renouvelle -par pai
les trois ans, les deux membres les plus anciens se
pour laisser la plc à deux resetats de deu
maaisons. Les maisons afiliées entrent dans le
d'après l'ordre d'ancienneté de chacune d'elles.
Hyacinthe et Sainte-Anne se retirent cette s
seront remplacés par le collège Bourget de Ri

prochain.

L'ipresio4 d la. premièr série de vingt-cin
de versions latines pour la classe de Cinquième e

tennt ermn6e Onpourase procurer ce t
s'deo4ta sex ta Prèr e ixrlen



PARTIE DOCUMENTAIRE

EXAMENS DU BACCALAURÉAT
SESSION DE SEPTEMBRE

1920

SUJETS PROPOSES

COMPOSITION FRANÇAISE

L'évêque de Saint-Malo a Jaequeè Cartier.

En 1535, avant le second voyage de Jacques Cartier,

Pteqéue de Saint-Malo harangua l'équipage du grand
marin. Il loua leur Seuvre.

C'est un moyen d'expansion de la monarchie française
et de la race, au ioment où les autres peuples s'ouvrent

un nouveau monde.
C'*t l'ouvetture d'un champ d'apostolat catholique,

aussi remarquable que les croisades. Les Français trou-

veraient dans la création d'u* empire colonial catholique,
un dérivatif aux querelles religieuses venues d'Allemagne.

C'est une belle Suvre, eiéme si la Mère Patrie n'y

gagnait rien. Un pays neuf où la civilisation est toute à

faire est riche d'avenit.
Le ciel ne peut manquer de bénir une aussi généreuse

etreprise.
Faire Io diseftf,.

Ñ4icoL.m. 9-1920-150.
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VERSION LATINE

Hé4roïsmne d'un père.

Caius Coeur Pistoris, aplendidi equitis rom&~
cum in custodia habuisset, munditiis ejuse
capillus offenas, rogante~ patre ut salutefi <sibif
deret, quasi de supplicio admonitus, duci protin
Ne tamen omnia inhumane faceret advensus pa
cenam ilium invitavit eo die. Venit Pastor, vi
exprobrante. Prcopinavit ilii CSsar heininam,
illi custodem : perduravit miser, non aliter qui
sanguinem biberet. Unguentum et coronas mis
servare jussit an sumeret : sumpsit. Eo die, q-
extulerat, immo quo non extulerat, jacebat con,
teaimus, et potiones vix honestas natalibus i
podagrieus seriex hauriebat : cum interim nion I
emiuit, non dolorem aliquo signo erumpere pî
Cenavit, tanquamn pro filio exrsset. Qu2eriE
habebat alterum. Dignus fuit ciii permitteret a
ad4 q>s& cili legenda discedere ? Ne hoc quidemn
)b.nignus interim et cornu 1tyrannus : propini
senem crebris, ut cura Ieniretur, admonens lac
conutuuille se Iwtum et oblitum. quid eo esset 8>0
Perierat alter fibus, si carnifici conviva non pi

SikiQuE. De Ira,

TRADUCTION

C7aiue César, choqué6 de la recherche qu'affectaii
muse et sa coiffurl kfls de P.aoor, illustre çAealief

laatfait mure en prison, le pèr lesppir
accorde la gr4e de son fi,, Césuar, comme sitef
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ait un avertissement pour le supplice, ordonna aussitôt #a

art. Cependant pour que tout ne fut pas inhumain dans

s rapports avec le père, il l'invita à souper le jour même.

aotor s'y rendit sang que son visage trahit le moindre ressen-

ment. A près avoir chargé quelqu'un de le surveiller, César

i porta une santé dans une vaste coupe ; l'infortuné la vida

rtièrement quoique ce fut comme s'il buvait le sang de son

tg. Il lui fait passer des parfums et des couronne avec

•dre d'examiner s'il les accepte ; il les accepta. Le jour

Ame qu'il avait enterré son fils, ou plutôt qu'il n'avait pu

enterrer, il était couché, lui centième, au banquet de César ;

le vieillard podagre faisait des libations qu'ont se permet-

ait à peine le jour de la naissance d'un enfant. Pendant

aut ce temps, il ne versa pas une larme, il ne permit à aucun

'gne de trahir sa douleur. Il soupa comme s'il avait obtenu

grâce de son fils. Tu demandes pourquoi ? Il en avait

n autre. Mérita-t-il que son bourreau lui permit, au sortir

u banquet, de recueillir le cadavre de son fil ? Le tyran

vee son air bienveillant et affable, ne lui accorda même pas

Ite faveur ; provoquant au contraire le vieillard par de

'équentes santés, il l'invitait à banir ses chagrins et lui n

ýponse se montrait joyeux et indifférent à ce qui s'était passé

, jour-là. Le second périssait, Yi le bourreau n'eut été

Mntent du convive.
(Traduction Ni-tard)

et ne 'lui avaient
youvait rendre la vie
aiser aux Égyptien§
is, d'avoir inventé le
temps dans les pays

main s'est répandu ;



et on ne peut douter qu'il ne fût connu dès 'oi
monde. Aussi les Égyptiens donnent-ils eux-mi

si grande antiquité à Osiris, qu'on voit bien qu'ils
fondu son temps avec celui des commencements
vers et qu'ils ont voulu lui attribuer les choses dq
gine pkasait de bien loin tous les temps connus c
histoire. Mais si les Égyptiens n'ont pas inventé]
ture, ni les autres arts que nous voyons avant le
il les ont tellement perfectionnés, et ont pris un
soin de les rétablir parmi les peuples où la bar
avait fait oublier, que leur gloire n'est guère moi
de que s'ils en avaient été les inventeura.

BoSSUmT, Digeours ear l'histoivie us'.,

SHERBROOKE, 9-1920-150.

VERSION GRECQUE

La nos de Cicéron.

'Ev ro6,r b' ol agayTi 4iýXov, à=ato"ip;g '
vtoç x, Ip og, Eovç. og pioaç. 'Exell

s0p«f ex)letaswva s6p6vitç, 4i4Xo¢av, o0 ç«tvopwvo
Kixipwvoç, l?4«t veav(iov rtyd,sepvov
K1i2p4vos av 4pdspety exeuoepiosç xatl pa;wtv, <Þi
Tov toùvosa, Pp t- dp e( popeioy iwµ&t(6µ
'Qv * Ka ê9ta C xaI cwA &v meptzadiev Wast oidx<(

p Wv oùv 6Qaoog lhoue dvali6iav tue,' a1àqA
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~MPl O~vsv, ku~; èv dpxatptUe a>. #

th Kixipwpoç èPýV icp6c4oy ~ êIién4 ç i

PLUTARUE, Vie de Cicéron, XLVIII, XZIIX

TRA4DUCTION

rq en~ f et efai arrivent lm assassins, JeCW4

linits. et le tri bun militaire Popiiw ;9 des sJaUla

tpagnent. Ils trouvent le, portes ferméei lu MJ#e-

ni ; cependant on ne déouvr ftUt part >iém i*

a ce que l'on rapporte, un jeun hoime noWmmé Philo

que Cicéon avait intutdn le lettres et 1e. 8r.<.m

u tribun qu'on portait la litière ver la mer, par des

couvert es. Le irib#s pren a8u4l0I hmmes at W01,

iun détour et se porte à l'issue des allées. Cicéron qui<

lentend la course précpitée dMrmni à ga0f J&

iétudc8 inpiai tant ~~.a~n de 7*... k QUM wflu
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THÊME ANGLAIS

Les égoistes ne vivent que pour eux, et tous le
ensemble sont, à leur égard, comme s'ils n'ét
Sont'ils à table, ils s'emparent des premières poublient que le repas est pour eux et pour toul
pagnie ; ils se rendent maître des plats et ne s'
aucun des mets qu'ils n'aient achevé d'essayerils voudraient pouvoir les savourer tous à la foisservent à table que de leurs mains ; ils manient lEles remanient, démembrent, déchirent et en usenière qu'il faut que les conviés, s'ils veulent mai
gent leurs restes ; ils ne leur épargnent aucumalpropretés dégoûtantes, capable d'ôter l'ap
plus affamés : le jus et les sauces leur dégoiimenton et de la barbe.

B lmuRanooKu, 9-1920-150.

THEME FRANÇAIS

'There was more of heart, less of effort, less nical habit in Angellius' prayers that night, t1.had been for a long while before. He got up,light, and communicated it to his small earthIts pale rays feebly searched the room, and discithe other end of it Juba, who silently opened the i

and
breas
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TUijME LATIN

(FOR ENGLBHSPE-A KIG CA?$I»IDÀTPM

The Caihoi Ckurch and the laboriug classes.

et us now briefly consider the beneficient action and

tence of the Church on conidition of~ the laboiig and

ean classes. At the time of the Advent of our Blessed

d, the civilization of the pagan world bad reached its

:ht, but il was a cold, heartiess civilization ; it wa8

a marbie statue by Phidias, exquisitely beautiful,

seeming to breathe and palpitate with lie, but jet

J, cold, unfeeling and pitiless. There was then ne,

, for the poor, and no coiisideration~ for the toiliiig

'ses. Labor had fallen into contemipt, was a badge of

radation, and considered as oiily fit for slaves. Wozk-

1 were deprived of the rights of mnh<ood, weTe robbed

heir liberties and civil rights, and were redueed to the

ition of slaves.
har divine Savior becamne a working man, wa8 a ear-

iter. Hie thus made labor sacred, He exalted it in

Dm31 estimation, and gave it a dignity in the. eyes of muen,

1 a power of merit in the eyes of God.

c-TulmisiciO-1920 W



PHILQOOPHIE

OGCAET MORAU&S

E xempla si ossibilia -

tuetur

revis



MATHMATIQUES

Preuinß 86io*

Changement que le déplacement de la virgule pro-

t dans les nombres décimaux (dbm.). ur 2
1. L'escompte en dehors d'une certaine somd l m eme
is, est de $99.99. L'escompte dn dedans de la tle

n-me, pour le mme temps, est de $- Quel est le

il et la somme à escompter?
I. Exposant zéro, et exposant négatif (dém.).

I. Résoudre le système d'équations suivant.

e + ye - 170

zy - 13.

seconde »ao

S. Trouver le prix d'une douzaine d'Sufs sachant que

l'on obtenait 4 oufs de plus pour 90 sous, le cent cou-

rait 25 sous de moins.
6. Par un point donné hors d'une droite, on ne peut

ener qu'une seule parallèle à cette droite le r.).

T. Trouver la surface d'un cercle dans lequel le péri-

être du carré inscrit surpasse 1.38 celui du triangle

juilatéral inscrit.
8. L'angle d'élévation du sommet d'une tour veticale

ont le pied est inaccessible, est de 24 36'; Sion s'avanc

e 82 mètres vers la tour, angle d'élévation est alors égal

40° 12'. Quelle est la hauteur de la tour? La bae
* ..- -et. 

r«Sil de l'obevaeu eot
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PRYSIQUE

Première section

1. Ce que l'on gagne en force on le perd en vites.
monstration math. ou expérimentale, au choix de l'élès

2. Une méthode des doubles pesées.
3. Presse hydraulique.
4. Intensité, hauteur et timbre du son. (déf. et ca

chacune de ces qualités.)

Seconde section

5. Faire la construction graphique des images da
miroirs plans.

6. Thermomètre à mercure. (construction, déteri
tion des deux point8fßxes, graduation.)

7. Machines électrostatiques. (en décrire une et
quer son fonctionnement.)

Rimousxi, 8-1920-150.



LE CONCORS 2NTERCOLLÉGIAL

C'est durant lu première semai-ne d'avril qu'a eu'lieu

tte année encore, le concours intercollégial.

Les résultats de cette joute sont fort encourageants.

Près de 2,000 concurrents se sont inscrits et c'est un

iffre éloquent si l'on songe que cette année le concours

avait lieu que dans les deux classes de philosophie et l

classes de lettres.
En première ligne se présente la Philosophie de 2ème

inée, avec 360 concurrents, puis lt Philosophie de -ère

inée avec 343 concurrents et trois classes suivan .

hétorique, Seconde ou Belles-Lettres et Versification ou

roisième avec : la première 375 concurrents la deu-

ème, 383 et la dernière 443.

Les professeurs des divers collèges ont opéré un premie

iage et nous avons alors reçu :

)e la Philosophie 2ème année. 15 copies.

" " Philosophie 1ère année 4

"Rhétorique. .... 14

"Seconde ou Belles--Lettres

r nombre des établisse-

[ue matières.
rrvu à la corretion des

...a.,at

aire de Québec et
r la compositiou
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M. l'abbé D. Baril du séminaire des Trois-Rit
R. P. J. Rutché du collège de SI-Alexandre-de-la
pour les devoirs grecs et latins.

Voici maintenant le résultat de la correction

1.
PHILOSOPHIE 2.

2e ANNÉE - 3.
(dissertation) 4.

5s.
1.

PHILOSOPHIE 2
1ère ANNÉE

(dissertation) 3.

Marcel Beaudry, L'Assomptio
Paul Miquelon, SI-Hyacinthe.
Cléophas Guimont, Joliette.
Emile Tremblay, Chicoutimi.
Jacques Gervais, Québec.
Joseph Tarte, St-Alexandre.
Alfred Morin, Rimouski.
P.-E. Robillard, Sie-Thérèse.

C. Forest, St-Hyacinthe.

urbeau, Ste- Thérè
don, St-Alexandre
Ivestre, Joliette.
)n, L'Assomption.
1, Edmonton.

iara,
j R;,



LA MÉMOIRE EN DANGER...

Ce titre va surprendre.
Franchement je n'en trouve pas d'autre pour expri-

r toute ma crainte et mes appréhensions lorsque je

use à tout le mal que font à la mémoire certains péda-

gues. Et, à mon humble avis, cette précieuse faculté

b véritablement en danger. . e

On sait quelle opposition existe entre la nouvelle et

~ncienne pédagogie. Celle-ci, dit-on, a fait trop large

part de la mémoire, et ça, au détriment du jugement.

a fallu réagir ; puis, naturellement,u l'un des rares

6rites dela pédagogie nouvelle sera d'avoir placé dintel-

ýence sur le piedestal d'où elle n'aurait jamais dù des-

ndre.
Malheureusement, la réaction, - comme toute réac-

m,- est allée trop loin. Le résultat ? La mémoire est

mbée dans le plus profond discrédit.
Sans doute, la vieille pédagogie a peut-être exagéré

ais, pour la corriger, il n'était pas besoin de charger son

ssier d'une façon par trop intéressée.

Tout pour le jugement, rien pour la mémoire: tel

mble étre le mot d'ordre de la pédagogie moderne

Il y a là ,pour le moins, une équivoque, ou mieux, u

>phisme dangerex Ausi, estr deavei dus huenpo-

ýnts qui nous sont cofis te cetd a lsate mOt

Lnee de montrer combien leur est funest cet --méoe
.enseinem .- méthode à cloisons étanches,- aé

" l éparation entre la, mémoire et le jugement ou

ie e tout ducateur doit savoir, c'est que l'esprit
. une esuèce de damier dont chaque case
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contient une faculté spéciale. A ce compte, mém
jugement et raisonnement vivraient côte à côte sans jai
se rencontrer. Non, la mémoire, le jugement, le rai
nement appartiennent à une seule et même faculté
est l'intelligence. La mémoire estl'intelligence qui ret
et se souvient, le jugement est l'intelligence qui com-
entre elle des idées, le raisonnement est l'intelligence
compare entre eux des jugements. Mémoire, jugemei
raisonnement sont donc les rameaux d'un même ar
les branches d'un meme tronc, les feuilles d'une m
tige.

Cette v4rité est fondamentale en pédagogie. I
l'avoir méconnue, quelques pédagogues sont tombés <
le séparatisme le plus dissolvant. Sous prétexte d'e
eer le jugement ils dédaignent la mémoire, comme si c
dernière n'était pas au moins ' la moitié du talerIls la présentent meme comme l'adversaire de l'int
gence au point que nen pas avoir est considéré coni
secondaire, voire comme une excellente chose. Se mXdes « heureuses mémoires », c'est passé dans leurset coutumes, et ils ne se gênent nullement en parlani
celui-ci ou de celui4à d'affirmer qu'il a beaucoup de mérre mais peu ou point de talent.

Pareil procédé doit étre énergiquement dénoncé.Vogue chez nos écoliers, il multiplie parmi eux les vietir
Voyons plutot ce qui se passe.

Aujourd'hui beaucoup trop d'élèves de nos colkclassiques,- c'est principalement pour eux que cet arta été écrit,-ont une horreur quasi instinctive pour lecur. Ils ont la prétention aussi sotte qu'étonnante
pouvoir réciter les pages de leur manuel dans ce gi
appellent leur popre langale. Ausli bien récolteni
ce qu'ils sèment. Et le cas de grandis jýeunes gens arrià la fin de leursa études, qni se plaignent de n'avoir yde mémoire, n'est pas re. Il serait surenant qu'ilfût autrement. Tout le lon, A . -- M_ - -
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mis qui, en réalité, l'ont supplantée bel et bien. Je le

deade à mes lecteurs y eut-il jamais un temps, dans

nos miaisons d'enseignement secondaire, plus fertile que

le nêItre eni cahiers de résumés de toute espèce, en fiches

de* toute nature et de toutes dimensions, en adsmmic

de tout genre. Qui parmi nos écoliers actuels n'a pas son

ssèeà lui dont le but avoué est. de le faire apprendre

beaucoup sans trop de fatigue ?
No>s Professeurs de jadis voient tout cela avec peine.

Ils déplorent, et à bon droit, qu'on exige si peu d'efforts dle

mémire de la part des écoliers de notre temps. Eux,

lorsquils enseignaient, demandint le moi i mot dans les

leçons récitées. Et quelques jeunes éphè~bes ultra-moder-

Me nous rient au nez lorsqu'ils nous entendent parler des

méthiodes de nos vieux maîtres, méthodes viellottes, pen-

sent-ils, miéthodes que les changements quasi perpétuel&

des programmes ont mises au rancart, mais, méthodes que

l'ncommence à regretter et auxq<ueles 8o og ee

nir de plus en plus.
Les anciens, quoi qu'on en dise, étaient certes plu

lOgqes que nous. Ideur façon de faire, confirmée pa

les siècles, est basée sur la niature mm deVefat o

dévlpement physique et intellectuel est de tout point

adapté à la marche qu'ils ont sivie dans5 la formaiftion de

son esprit. ls sa~vaient in eux que le jugemnt, sur

lequel semble exclusivement tournée l'attention~ des p"

devant les bSufs. Ques-ce en effet que jugr ' O

prtique, dansle nc om a&l élt ufis

ilpaut vi euop"e «oprtn.Issvin
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l'appréciation, autant de choses absolument néces
pour mener une vie d'homme raisonnable, ne s'acqu:
que par le recours fréquent au déjà vu et au déj
C'est dire, en d'autres termes, que ceux qui nou
précédés dans l'enseignement appréciaient les imnr
services que rend la mémoire, et pour cause, lui gar<
dans l'oeuvre de l'éducation la place, la priorité que r
dique pour elle une saine pédagogie moins férue de
veau mais plus soucieuse de la formation complète <
sonnée de l'enfant.

Cette négligence de la mémoire que tout le pers
enseignant constate et déplore n'est-elle pas aussi u
la cause de ce qu'on est convenu d'appeler la pe
l'efort intellectuel ? -Il ne semble pas exagéré de le <
Après tout, retenir une leçon de manière à pouvoir li
ter par cœur demande certainement plus de courag
de parcourir son manuel des yeux, avec plus ou
d'attention, sous le bénéfice qu'on soigne plutôt son
ment et qu'interrogé en classe on répondra verbo pr
Cette méthode est généralement celle des paresseux
si l'on n'a pas la volonté suffisante pour exercer comi
le le doit être l'intelligence qui retient et se souviel
mémoire), comment pourra-t-on décemment mett
branle l'intelligence qui compare (le jugement) ? (
ne faut pas l'oublier, dans l'hypothèse, le jugement
quera de quelques éléments nécessaires pour produii
acte, et, précisement à cause de ce déficit, un effor
grand sera exigé pour suppléer au défaut de la méi
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De la peur de l'effort intellecruel à la peur de l'effort

rai la distance est facile à franchir. Il n'y a rien d'éton-

rit. Il y a longtemps que saint Thomas a enseigné que

raison spéculative et la raison pratique étaient une seule

même faculté. Il en est ainsi de l'écolier. Paresseux

as l'ordre spéculatif, paresseux dans l'ordre pratique, au

Id il n'y a pas de différence. Et de fait, si le courage

Lnque pour soumettre son intelligence à la contempla-

n de la vérité, il manquera aussi pour en faire l'appli-

:ion. La vertu n'est ordinairement pas bien vue des

gligents ; ,c'est le moins qu'on puisse dire.

On se plaint de l'indigence de notre vocabulaire. Nos

ves n'ont pas de mots pour s'exprimer, dit-on, leur

igue est pauvre. L'abandon de la mémoire et surtout

préjugé courant contre le mot à mot sont en partie

iponsables de cette situation humiliante où se trouve

tre gent écolière. Pour. suivre les méthodes nalheureu

nent trop en honneur, nos enfants ne gagnent rien au

int de vue de l'expression. En c'asse ils répondent

mme ils peuvent...,. il faut bien les laisser faire, c'est

jugement qui compte. .. Et Dieu sait quel genre de

ponses ils donnent. Des bouts de phrases que 

ittre doit compléter tant bien que mal, des courses apre

r mots qui naturellement ne viennent pas, d'où les ite-

inables anonnements qui conduisent parfois au bégaie

ent. Voilà, en raccourci, la piteuse manière de répondre

ix interrogations dont sont coutumiers la plur des

ýves persuadés souvent quavoir une

le intelligent sont deux choses incompatibles.

Ces jeunes ignorants, ,s cutvin daatg leu

émoire ils apprendraient que des grands gec

ristote, Leibnis, Goethe, Napoléon, etc.,
émoies ecepionnelles, et qu'inversemnent,leidoetémoires e pt une némoire dggiente. Et sans aller

Lece dembécil ple .i hate•i on uils regardent
iercherd eem si u sinces, ils avoueront
tourde. a s intelligents sont



Sans doute on rencontre parfois une certaine
de retenir, purement mécanique, je dirai, toute verl
qui ne cadre pas avec l'intelligence véritable, Mi
n'infirme en rien le fait admis, à savoir que mém
inteligence ne s'excluent pas. Et, d'ailleurs, la
mémoir dont nous parlons retient lejjidées a,
mots: ceux-ci, du reste, elle ne peut et ne doit poi:
passer.

Est-il absolument nécessaire de retenir les ni
l'auteur étudié ? Je répondrai que oui. Je ne
cache pas, il y a des élèves qui peuvent donner ui
bonne leçon sans recourir aux mots et aux phra
manuel. C'est le petit nombre, La grande m
aura toujours besoin du mot tout fait, du mot tout t
pour pouvoir s'exprimer convenablement. A cett
dition seulement aura chance de disparaître cetti
gence du vocabulaire mentionnée plus haut. Une:
possession de beaucoup de mots le pauvre écolier I
certainement parler plus facilement et surtout plus <
tement. Sans compter que cette exigence d'apprez
texte par coeur sera pour la mémoire une forte dis,
dont les bienfaits d'ordre intellectuel et moral ne tari
pas à se faire sentir.

Mes confrères dans penseigriement voudront bien
dre en bonne part ces quelques observations qui a
fruit d'une expérience de vingt années.

D'ores et déjà ils admettent que je viens d'attir<
attention sur un état de. choses plus qu'inquiétant.
la réaction ne se fera pas sans eux, sans nous.

De grce qu'én rvienne au par cœur. Encor
fois, il ne s'agit pais d'introduire d=n sa -u.ncisme outré, ertes condamnable, ilnes'agit pas non pfaire de nos enfants, des perroquets ahua
machin«aà répétitionennuvauses et énervantes.non,
faut coûte que coûte ramener leur intelligence, ou ii
leur mémoire, à cette fore ymnastique si chère
vieux mattres et qu'un Progrès' à rebouta. a contri,
faire jeter dans l'oubli. .
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Que notre méthode leurs fasse souvenir que la classe

fait à deux, et que la part de l'élève est plus active qu'ils

se l'imaginent. C'est pourquoi moins de dissertations,~

is de digressions, intéressantes et instructives, je le

ux bien, mais dont le moindre inconvénient est de leur

Ire perdre lechemin à suivre et partant de favoriser

ir nonchalance. Remettons en honneur les règles de

ammaires appri' ses par cSeur, les morceaUx littératires

r cSurw, les préceptes de littérature 1ar coer, lsvr

ins par cSeur, etc., etc. Que les maltres soient exigents

~Ur la récitation, qu'ils soient impitoyables pour .le

Dindre mot oublié, pour la mauvaise prononiciation.

s enfants les trouveront ennuyeux et PeUt-ètre razoir8.

tla importe peu. Qu'ils tiennent ferme, et, à la fin de

,nnée scolaire, les plus mécontents de ce régime à ses

bats seront les premiers à remercier le professeur pour

n intransigeance.
Soyons tranquilles, le jugement de nos pupilles n'eni

affrira pas. D'ailleurs, un maitre tant SOit peu avisé

tpercevra vite si l'élève qui récite sa leçon sans manquer

1mot la comprend bien ou non. Et donc il lui sera

ujours facile d'exercer un utile contrôle de ce côté.

On sait que la pernicieuse erreurV dui moderisme" se

anifeste dans différents domnainies. Ainsi, avec le unoder-

mme dogmatique, sociologique, etc., on a le nuodernisin.e

ýdagogique. Et ce relâchemfenit où est tombée la inéioi-

en est un aspect très sensible. Cette sertion parair'

Mtt-être forcée pour quelquese5Uns. To<uti de ménej

aintiens qu'elle est vraie. Est-ce q'un des oigne c

etéristiquei dumoensenetPsl uee'et

i passé ? Or quel est l u oruv W e atsn

la pédagogie dite ovle io erlie e utO

,asuuiviesautfis?

ieune assignés à ce travail
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Dans ces pages, je n'ai eu qu'un but : rappeler
sonnel enseignant de nos collèges classiques que la m
de nos nombreux enfants est vraiment en danger.

UN PROFESE



ANALYSE L!TTÉRAIRE
RiALITt DE L'EXISTENCE! DE DIElU

Il est un Dieu. Les herbes de la vallée et les cèdres du

Dan le bénissent, linUsecte bruit ses louanges, et l'élé-

aut le salue au lever du soleil ; les oiseaux le chantent

ns le feuillage, le vent le murmiure dans les forêts, la

icire tonne sa puissance, et l'océan déclare son immen-

é ; l'homme seul a dit : il n'y a point dle Dieu.

il n'a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, levé

yeux vers le ciel ? Ses regards n'ont donc jamais

,dans ces régions étoilées, où les mondes furent semnés

mme des sables ? Pour moi, J'ai vu, et c'en est aisez,

i VU le soleil suspendu aux portes du cuchiant dans dles

s.peries de pourpre et d'or. La lune, à l'horizooiPPsé,

>ntait comme une lampe d'argent dans l'Orient d'azuir-

~s deux astres rn#laient au zénith leurs teintes de céruse

de carmin. La mer multiplata scène orientl en>

.randoles de diamants, et roulait la pompe dje 1'OccidiCDt

vagues de roses. Les flots calmés, iaollemnent eDVhl-

s l'un à l'autre, expiraient tour à tour à niespid u

rive, et les premiers uilences de la nuit et les derniers

urmures du jour lt asur le oeuau br e

uves, dans les bois et dans les vallée$.

O toi, que je ecnaspin odn j'gnr etI1,

>m et la deeue iniil arhtet de cet~ uiver
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beau est-il un abime sans issue, ou le portique d'ui
monde ? N'est-ce que par une cruelle pitié que la ni
placé dans le cour de l'homme l'espérance d'une m<
vie à côté des misères humaines? Pardonne à i
blesse, Père des miséricordes ! non, je ne doute pý
ton existence ; et soit que tu m'aies destiné une c
immortelle, sQit que je doive seulement passer et i
j'adore tes décrets en silence, et ton insecte conf
Divinité.

(Essai sur les Révolutions) CHATEAUBRI

QUESTIONS

1° Introduisez le sujet.
2° Indiquez l'idée générale du passage.
3° Faites-en une brève analyse.
4° Parlez du plan et de la composition.
5° Style ; qualités principales:

a) clarté,
b) propriété des termes,
c) harmonie,
d) images,
e) mouvement et variété.

6° Valeur morale de l'extrait.
7° Jugement d'ensemble sur la valeur littéra

morceau.

Chateaubriand a maintes fois critiqué le fond et la
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es Athéniens et des Français, les réçits poignants

la mort de Robespierre, les descriptions au coloris

iteiise que celui d'une Nuit au milieu des sauvages

rique se multiplient, dans ce volume, sous le regard

du lecteur..
iRssage de l'Essai que nous avons a expliquer fait

d'une étude de l'auteur sur l'influence religieuse des

iphes païens de l'antiquité et celle des philosophes

nes qui ont préparé la révolutionl française, Pour

à sa conception du sujet un plein «épanouisse nent,

iin va résumer l'histoire du polythéisme qu'il

par une brève démonstrationl de l'existence de

C'est cette page d'entrée en matière qui est l'objet

re étude et elle se divise en trois parties.

s un premier paragraphe, Chateaubrianid prouve

lieu existe en se basant sur le témo0igna.ge de la

qui déclare cette vérité ansi que le rncpu

its divins, la puissance, l'immensité. Dans un

1, il reproche à l'incrédule de ne point observer les

ýs de la création. Quant à l'écrivain lul-mêfli* la

7ision d'un splendide coucher de soleil cominé .avec

rer de lune sur la mer, a suffi pour le con~vainicre

invisible architecte a présidé à la naissance dles

ýs. Enfin, dans un troisième alinéa, la preuve se

ne par unargument ab) absurdo ». Couinient

qui a donné à l'homme la faculté d'en percevoir

ence ne serait-il qu'un mytheP Chez l'auteur, la

cette existence est sicoplt qu'il voudrait la con

méème dansi 1,yohzed amotltId 'Se

" suit de c tableu el nous sertB .OD en

"~ ~ ~ ~~ d nauel o es iéteu mals adeune suà
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cèdent plus fortes les unes que les autres. Témoiý
de la nature, d'abord ; puis second témoignage,
caractère plus intime, et peut-être plus prenant à
de la richesse des couleurs, celui que la vue des q
d'œuvre divins arrache à l'observateur conscienc
enfin, preuve de raison, suivie d'un acte de foi qui e
nouit comme le fruit d'une conviction fortifiée par
men des motifs qui la font naître

Voilà pour le dessin général. On voit que même
les détails, l'écrivain a tracé des lignes nettes ï
d'écrire. Dans la description d'un spectacle de la ni
par exemple, il dirige ses regards avec ordre. Il les
vers le couchant d'abord, puis au levant et au zénith
les abaisser sur la mer et les ramener vers les flot
viennent expirer auprès de la rive où il se trouve.

Il devenait facile à Chateaubriand de compose:
page aux divisions si claires, aussi a-t-il varié ses dév
pements, relié ses idées entre elles par des liens so
Tantôt il énumère, tantôt, il a recours, pour amplifiei
images soit isolées, soit réunies en allégories ; tant
groupe, en de frappantes hypotyposes, les traits qui
voir.

L'on se demande, à première vue, quelle sont les tr
tions qui unissent les différents alinéas. L'on ne déec
point de phrases intermédiaires jouant le rôle de t
d'uion, et pour cause. Les transitions, ici, appar
nent à la meilleure espèce, parce qu'elles n'existent p
ou plutôt, parce qu'elles consistent dans la succe:
naturelle des idées. Le phénomène se produit très
plement. L'auteur vient d'énumérer dans le pre
paragraphe, quelques-unes des créatures qui témoigi
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ieureuse économie de mots et une preuve que l'auteur

ýde la vision nette de son sujet.

>UX pouvons dire que le style de cette page si bien

>osée brille par sa clarté, vu que, à l'instar d'un flam-

dont la lumière éclaire tous les coins et recoins d'un

:it, la phrase, ici, en se déployant, illumine tous les

; de la pensée. Mais il existe une clarté plus géné-

Plus transcendante, et qui signale les écrits où l'idée-

s'impose à l'attention de toutes les facultés de l'Ame

qu'elle s'incorpore toutes les qualités les plus dignes

ter l'expression et de faire ressortir le sujet dans la

.deur de sa vérité. La page que nous étudions jouit

privilège : la propriété des termes qui la distingue,

monie qui y prodigue ses accents, les images qui la

rent, le prouvent éloquemment.
Lus cette description si pleine <e fraîcheur, les termes
rets, qui jouent le principal rôle, apparaisn avac

la plénitude de leur signification. L témoigeu
les êtres inanimés viennent apporter en faveur de
tence de Dieu s'exprime par les mots les tmoeins,
art avec l'action la plus caractéristique d ces témins.

vent le (Dieu) « murmure as les fort éan
lare » son immensité. » L'écrivain nee ecule 1on
e devant les audaces d'exprein poir que les témoins

1- t-. 1dottoresque

rsonnel :
propriété ii
plus délical
er de soleil
tdmirer la i
melaient ai

eter les nuan-
> tableau d'un
de lune, l'on
tons : « Les
.r et de carmin.
le cachet spé-
ceux du soleil
la sc¢ne orien-

Vec l'à-propos des
ex à deux comme
phrase se balance
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avec délicatesse : « Les herbes de la vallée et les
du Liban le bénissent.» Ailleurs, les balancem
répètent et les rythmes, de plus en plus moelleux, -
s'affaiblissant comme un soupir pour s'harmonisi
les derniers échos d'une lutte d'où le silence sortir
queur : « Les flots calmés, mollement enchaînés
l'autre, expiraient tout à tour à mes pieds sur la
les premiers silences de la nuit et les derniers mu
du jour luttaient sur les coteaux, au bord des fleuvE
les bois et dans les vallées.» Déjà l'écrivain av
dans un relief plus saississant le moment le plus s
du spectacle décrit en l'exprimant avec des mots à
labes éclatantes, aux rythmes solennels, en batissk
phrase qui s'achève dans le velouté de la cadence
mer multipliait la scène orientale en girandoles
mants, et roulaient la pompe de l'Occident en vai
roses. »

Les agréments de l'harmonie dont cette page c
de si précieux exemples trouvent leur place dans t
genres littéraires ; ce que l'on souhaite d'abord, di
description, c'est l'emploi des images. L'homi
peint avec la parole ne découvre pas toujours <
langue qu'il manie, les termes qui peuvent rendre <
ment tout ce qu'il voit, ce qu'il ressent. Il lui faut
de la comparaison, emprunter des couleurs aux syi
C'est ce que Chateaubriand a fait avec sa maîtrise
te en démontrant la réalité de l'existence de Dieu.
ce morceau, les iniages sont nombreuses, nouve
presque toutes dignes de mention. Il y en a
suite logique produit de superbes allégories : «
le soleil suspendu aux portes du couchant dans des dr
de pourpre et d'or.» Plusieurs brillent par la
« Les cèdres du Liban le bénissent, l'insecte bruit ses
ges ; »d'autres en imposent par leur force: « La
tonne sa puissance ; » quelques-unes projettent d(
lumières sur un spectacle de la nature et découvrent
les nuances à l'oil du lecteur: « Les deux astres m
au sénith leurs teintes de céruse et de carmin.. - » N
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ýontrons qui unissent la délicatesse à la psychologie :

e serais-tu qu'un être imaginaire, que le songe doré de

ortune ? » Cette métaphore, en effet, présente un

ble avantage. Elle formule poliment une interroga-

oratoire qui aurait pu devenir un outrage à la divinité.

écrivain de second ordre aurait dit: « Ne serais-tu

in mythe ? » et elle nous montre la pensée de Dieu han-

si obstinément le cœur et l'intelligence de sa créature

uvrant à l'espoir de si attrayantes visions qu'il fau-

t la comparer à un « songe doré » si elle reposait sur le

at. Enfin, d'autres images font voir l'imagination

isante de Chateaubriand. Grâce à cette faculté, e

ftre donne un corps bien tangible à des idées abstraites,

parler à nos sens un langage émouvant pour exprimer

choses qui ne se voient point. C'est ainsi qu'au lieu

répéter la phrase qui se présente d'elle.-même sous la

ne : « Est-ce que la mort termine tout il dirau

e tombeau est-il un aMbme sans issue ou le portiqu d'un

re monde ? »
L ces observations sur les qualités fondameita du

te dont nous trouvons de si nombreux exemples an

assage, il peut être bon d'en ajouter quelqueg.unes sur

aouvement et la variété que nous ysialons.
,a marche du style, accélérée au début de ce morcau,

ient plutôt solennelle dans l'ensemble du scod para-

phe. C'est dans l'apostrophe de la i qu'lle revt

allures du mouvement oratoire. s mes ye-

ce paragraphes s'avancent par groupements yé-

lues et multipliés. Les suivants sa'tsol davantage

ýc des apparences agressives, presSan

dissoudra-t-elle avec le reste de man ossire,? v

l'écrivain parait se cramponner, Po

>us d'émotion à l'idée de l'existence de Dieu, xa parni

ttarde comme un profon soupir a d N est u p d

c cruelle pitié que la nature a placê dans le cour d

)mme l'expérience d'une meilleure vie à côté des misè

humaines ?

r
e
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Les allures différentes du mouvement jointes à la
que des sons fournissent à ces passages ses princ
éléments de variété. La multiplicité des tournure!
que l'étendue si variable des phrases contribuent
à y faire régner cette qualité. Il y a en effet, des p]
qui passent comme un éclair : « Il est un Dieu.»
est de moyennement courtes alors que d'autres or
airs de période : « Pardonne à ma faiblesse, Père de
ricorde I non, je ne doute point de ton existence ; <
que tu m'aies destiné une carrière immortelle, soit <
doive seulement passer et mourir, j'adore tes décr
silence et ton insecte confesse ta Divinité. »

Pour ce qui est des tournures, un simple coup d'a
le texte convaincra que les formes énumératives, exe
tives, interrogatives et l'apostrophe écartent la mono

La forme de cet extrait ne mérite que des éloges.
à regretter que certaines idées appellent le blâme.
deux premiers alinéas de ce morceau de choix trouvei
place dans une apologétique et serviraient à prouve
les beautés du monde extérieur amènent les âmes, stcelles des poètes, à croire en l'existence de Dieu.
quoi, dans le dernier paragraphe, le futur auteur du
du Christianisme doute-t-il de l'immortalité de l'Il n'avait pas absorbé en vain la prose de Voltaire etprobable aussi que la lecture des philosophes anglaavait fait beaucoup de mal. Avouons que ce dougrettable n'affaiblit en rien la force du raisonneme
faveur de l'existence de Dieu, même auprès du le
qui ne croit pas en l'immortalité de l'Ame.

En lisant et relisant cette page nous pensons aument porté par Giraud sur toute l'oeuvre dont el:extraite : « L'essai sur les Révolutions est un livrede défauts, sans doute, mais aussi plein, non seuleme
talent, mais de génie.» Cette description de l'exis
de Dieu fait surtout ressortir le génie de l'auteur. Ri
tous d'y apercevoir les signes d'un état d'ame ei
sonné par le scepticisme et quelques teintes de
peut-etre ; mais qui pourrait. dans la *adr hn,



page, grace à la verve du coloris, à l'éloquence des

à la vigueur du mouvement, faire toucher mieux du

la réalité de l'existence de Dieu ? Il est permis de

tarer ce passage aux enfants les mieux doués et les

choyés des familles nombreuses. Chateaubriand ne

pas ménagé ses attentions. Il lui a donné le meilleuir

p facultés; il en a fait dans son Essai comme une

intellectuelle qui repose le lecteur des éloges de

ile et des chapitres composés à la vapeur.

LOuIS-PHILIPPE LAMARcHE, ptre



CONCOURS INTERCOLLÉGIAL
LES MEILLEURS ESSAIS

PHILOSOPHIE

Première année

DISSERTATION

Appuyés sur cette parole de Bacon : « Claudus in tid antecedirem extra viam,» montrez les avantages d'une bonne méthode deen tout ce que l'on fait, et quelle est cette méthode en philosop

4-120-400

DE LA MÉTHODE

« Claudus in vid antecedit et
extra viam.» BAcoN.

La méthode est le génie de ceux qui n'en ont pa
ceux-là qui Pourraient considérer cette définition c<une boutade, sans portée objective, nous poseronstoute la simplicité et la sobriété qui doivent distinguphilosophe les avantages que l'artisan intellectuel
et doit retirer d'une bonne méthode de travail.

Le mot " méthode " est, par lui-même, très expr<Mera o0, via ad ; c'est la voie que doit suivrelement celui qui recherche la vérité ; c'est le chemin
et sûr dont il ne peut s'écarter sans subir de retar<
souvent, sans courir de périls.

Considérée dans sa réalité objective, la méthodun mode d'avancement raisonné dans la poursuite
vérité. Comme toute discipline, la méthode est nsitée par une in ection • a
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artant de vérités conni
vérités d'une appréhen
es étapes du jugement E

le notre esprit, il est b,
'un guide, et c'est la m
ýe du guide est d'écart
voyageur, de lui ména

r: il doit lui faire la
, il veille à la sûreté di

ans une impasse il l'ei

nie d'un guide est plus
la connaissance parfai
tracé ; mais le grand

iste, c'est l'indication
s qui seront pour i'étra
Sl'étude : le guide esi

ivement, passe à
;difficile, en four'-

onnement pour ce
I itinéraire, il est

stacles devant les
relais, de l'appro-
,ile. aux passages
Ir et, celui-ci s'est-

1. ,hemini fait en

rt- les

érité. Et J'économie
te méthode suivie avec
'Peler ici au consente
aersonne de tous ceux
soit, ont accompli des

% exprimé le sentiment

via antecedit cursoreu

r paradoxal, mais coni-
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bien éloquent, ce sont ceux-là précisément auxq
talent semble permettre le dédain de la méthode,
usent le plus : ils sentent ne pouvoir faire abstract
ce banal axiome : la ligne droite est la plus court c
d'un point à un autre.

Quant à la fécondité d'un travail méthodique, e
pert des trois avantages précédents, du progrès aci
par les sciences, progrès dû à une méthode raison
rigoureusement appliquée et enfin, de la nature
de notre esprit l'acquisition de la science par 1
humain, étant essentiellement un passage de vérité
nues à des vérités inconnues, reliées entre elles p
liens parfois subtiles pour notre esprit débile, qui n
la nécessité d'une progression lente et continue évi
la fois les sauts brusques, qui font perdre la liaison
les vérités déjà connues et les stations prolongég
des points de détails ayant peu de rapports au but
cipal, toutes choses qui frappent de stérilité le t
ultérieur.

La méthode que nous venons d'étudier dans ses
tages est la méthode générale, qui vaut pour tout
sciences. Mais la méthode considérée dans ses rai
avec telle ou telle science, devient particulière et
un caractère défini, convenant plus spécialement
science considérée.

Chaque science a sa méthode propre, et la-nhilost
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yence humaine qui déduit et géné?ftliaeq et à la

dont le propre est la déduction.

'ne restriction à la définition, donnée au début de

til, de la méthode, j'ajouterai cette considération:

prbecepta et artes nisi n&tura adjuvante."

ADÉLÂItD DisARDINS
Saint-Laurent.

cp.NQU1È,.E ou -SYNTAXE

LSrxi COC, HA I y

Oêlrai r,,, ïs 6onoa3?e FIC
Dain, les collèges on trou\

nt avec ardeur.
Les premiers ch]rétiens pi

0on père fut obligé, mnalgr

;on temps et ne faisait riel
Quloiqueý vous qoyez, jeufli

e(de grands services à la 1

Corr igrr Ics ,h riiey q iger

Moi, vous ci notre cousiIs

C'e torrent imupétueux eut

J'élève vers le ciel maS prq

'ru as de beaux fruitS ;

Cet enlfanit aimne le traYSl

l'aul est utile et chérit de

Je vais vous. raconter qui

àré("Oîe, qui estiloin die

iý)ndAt, d'autanlt que M.

nous, interrogerait sur les

laborieux qJUi ts-

urir qule de renier

côllége osý il y per-

plourrez. cePendalit

meontre ave', lui

réveil ebaquIr jour.

ensC retard pu

prfUU vait dit

tj,,jo *'uaval«

taire l'école buIasoo'

dirtateuW trIe parfti
revint A Rtoule pour
ivaflt il enjoigilt au1
>%ilion et de ne pasý
!I rcim@tauat ayvant,
mrtg Mre Prépa&rés.1
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II. Corriger les anglicismes :
1) Cette grosse engin traînait un grand nombre de chars ; la

en gémissait.
2) Dans une joute intéressante, il faut un umpire. de bons i

et de bons catchers
3) Le grocer du coin a des beans cannées et un bon stock de
4) Le clipper est commode pour trimmer les cheveux.
5) Mets tes overalls : il faut réparer l'engin à gazoline qui ne

pas ce matin : amène avec un gros wrench.
6) Va me changer ce trente sous pour de la petite monnaie.

4-1920-525

LEXICOGRAPH IE

Dans les collèges on trouve beaucoup d'élèves labo:
Les premiers chrétiens préférèrent mourir que de i

leur Dieu.
Son père fut obligé de le retirer du collège où il p(

son temps.
Quoique vous soyez jeunes, vous pourrez rendi

grands services à la patrie.
II

Vous, notre cousin et moi nous nous en sommes
contents.

Cet impétueux torrent entraine avec lui tout ce
rencontre.

Chaque jour, à mon réveil, j'élève ma première p<
vers le ciel.

Tu as de beaux fruits ; donne-m'en.
Cet enfant aime à travailler et à jouer. Cet ei

aime le travail et le jeu .
Paul est chéri de ses parents parce qu'il est utile.

en ret
nnl-.
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ctateur Lucus revint à Romue pour consulter de

dle r uspi s are ,'être aperçu qu'il était li-
2i les auspices, après sou de mauvais Présages..
,arti contre les SamnÎites sous de dant de la cava-
iparavant il enjoignit au comman er le combat

garder sa position et de ne pas enga tayant déso-
t son absence. Mais ce commandantrer deso

cius ordonna de le dévêtir et de préparer les fouets.

•traînait un grand nombre
a puissante locomotive ta saitg
ons. La voie ferrée en n rbitre, de bons
3 une joute intéressante, il faut Un ar

-s et de bons receveurs. tue on

icier du coin a des fèves en conserve et une bonne

on de bonbons, sucreries.

ondeuse est commode pour tailler les chesve nc

s tes salopettes, il faut répareorte ausi une grosse
fonctionne pas ce matn, appo

glaise. . de ces vingt-cinq sous.
ne chercher la m1onnaie



CHRONIQUE COLLÉGIALE
NOTICE NICROLO(

COLLEGE DE L'ASSOMPTION. - M. le chanoine
Pauzé. M. le chanoine V. Pauzé supérieur du c

est mort presque subitement le 21 mars vers huit heit
un quart.

M. le chanoine était né à Mascouche comté de l'As
tion le 21 décembre 1859. Il fit ses études classiq
collège de l'Assomption et fut ordonné prêtre à Mo;
par Mgr Fabre le 19 mai 1883.

Pendant 6 ans surveillant au collège de l'Assom]
l'abbé Victor-Emmanuel Pauzé fut nommé directet
élèves en 1889, et il y a environ dix ans il était élu
rieur du collège.

Administrateur compétent, avec l'aide de ses coll
il a fait de son établissement une des plus modernes
tutions de la province. C'est sur sa recommand
qu'a été agrandi ce collège et il disparaît au momenttouchait à la réalisation d'un de ses rêves les plus c:doter les professeurs d'un aile qui leur assurerait unconfort. L'inauguration de cette bâtisse doit avoiicette année.

Le deuil du collège de l'Assomption met son omtous les foyers du village, de ce village qui gravite aide la grande maison.
Et la maison a perdu son âme. Le mot n'est pasfort pour exprimer le départ définitif d 1,, ,,,,



- 411 -

us dirigea tout le personnel de l'institutiofl, qui> peu-

trente-huit ans guida les élèves-

mux générations ont passé par ses mnains ; il formait

Is après avoir formé les Pères-

a choeur de l'église paroissiale ou tant de f ois le défunt

ea le plain chiant, au jour des funérailles, le clergé

rdait dans la nef, en sorte qu'alternaient les soutanes

les vêtements civils. eliqipnatpè
peuple prie avec ferveur pour eliqipnntps

demi-siècle l'édifia de sa vertu. denwru
*eute-huit cours sont représentés pardenibI~

gués. Pouvait-on trouver un homm age plUS touchant

i. mort du supérieur a rasseMI)lé plus d'élèves que

its évènements joyeuxL.
' est-ce pas la preuve éloquente de l'estiule portée au

pourtant cc
Pauzé fut vo

té dominante.
aurez la note
7,onvaineu de

un setl
gérée, il

se, lIi
suort out

,tis longCIflPS
; iL ii un autre
ai% il ile s'est

rs dun mléde-
l1 e voulait

ont des ref rO-

ité, d'une pnrf site
autres. Il s'était
absence et jmi
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Ce sacrifice noblement consenti lui a donné l'e
sur les élèves. Ses enfants l'ont compris, ils ont si
héroisme secret et malgré l'étourderie naturelle à le
ils ne lui ont jamais manqué. Bien mieux, durant c(
rante ans pas même une de ces petites séditions qu
quent la vie de presque tous les collèges.

Et ce prestige énorme, le chanoine Pauzé l'a exerc
avoir ces avantages physiques dont on se plait a i
l'autorité. De taille menue, mais avec une tête fort
modelée cet éducateur a appartenu à la famille des
cieux, de ceux qui gouvernent le monde. Il était
taciturne, ne parlant à personne,ne se mêlant jama
groupes. Malgré tout il fut aimé et grandement,
voit aujourd'hui; il fut surtout vénéré.

Nul n'a eu a se plaindre de lui et ce pendant qui
ans. C'est qu'il avait pris au sens le plus noble et I
entier son rôle de père, c'est qu'il s'était pénetré de
vérité que le père doit étendre un amour égal à to
enfants. Il avait un sens aigu de la justice. Pot
il n'est pas d'élèves bien doués ou mal doués, bien o
apparentés, dociles ou désobéissants. Il n'y a qu
élèves.

Et tous les enfants savent qu'il a ur coeur tellE
large qu'il peut aimer toute la génération actuelle d
lège et toutes les générations passées.. Mais ce n'es
pour les anciens que ses regards froids se mouillent
vent de larmes. Qu'il est heureux quand il sait <
incien réussit. Réussir pour lui, c'est vivre droit.

Le chanoine Pauzé fut l'âme du collège de l'AssomlLes jeunes professeurs remplis de feu et de projets le
mandaient parfois de sa pondération, de son respect otf, affirmaient-ils de la tradition, de son aversion po,
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asit un constructeurI prudent qui voulait coiflmenu

>ase. Et Comme toujours aux prudents et aux sages

ýnements lui ont donné raison-' A l'heure venue il a

de hardies améliorations matérielles sans obérer

mesure les revenus de V'instttOl J~ cons ila

son collège au rang des mieux aménaeé dnsl

is le domaine dle l'enseigfl
loins apparentes ont été 1

jiement, méthode. Elles
es à cette condition esseJ

ter des prof esseurs de0 lIlét2

meurent leur vie entière ai

aboter les progralumes.Po
msage, qui l'année sulva
domaine ses 'brillantes qu

icluons donc simnplement
ýtre, cet éducateur' a été
ýyriste pouvait-il dire qi

Scertitude qu'il a dé jà Cu'

mme bien d'autresavn
i grand bienf aiteur de 88
,'est dévoué il Pa&

ques qui en sont Ots
,equel pourtant deeh
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i a formé
ioeutaillea

~ eplus
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it fait de larges
k l'article (le 'N.
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COURRIER DU BULLETIN
UNE EXPÉRIENCE INTERESSANTE

L'on nous transmet les questions d'un examenminaire du baccalauréat que l'on a fait subir auxde rhétorique dans un de nos établissements.
Les examens ont eu lieu le lundi et le mardi de la Sne Sainte aux mêmes heures que celles du véritabb

calauréat.
Les choses ont été faites très sérieusement nous det de la part des élèves et de la part des correcteurs
Nous croyons intéresser les professeurs en donna

cette série de questions ainsi que la meilleure cor
composition française.

COMPOSITION

Quelque temps avant le commencement des hostentre l'Angleterre et les États-Unis, en 1812, plujeunes députés canadiens-français auxquels la modéret J'esprit de justice de Sir George Prévost n'avaier
encore faire oublier le despotisme de Craig, se réunpour délibérer s'il ne valait pas mieux rester neutreide prendre fait et cause pour l'Angleterre- dans la giqui allait commencer. Dans cette réunion à laqassistaient L.-J. Papineau, Borgia et plusieurs des fichampions des 9 2 Résolutions, M. Bédard soutint qu,épit de leurs griefs contre l'Angleterre, les Canadrançais devaient rester loyaux et défendre leur navs
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VEIRSIOX LATINE

Le veritable Orateur

Erit eloquens is, qui in oro, causisque cîvilibus Îta

dicet, ut probet, ut delectet, ut flectat. Probare, neCesi-

tatis ,est; delectare suavitatis ; flectere, victoroee nama

id unum ex omnibus ad obtineudas causas potest pluri-

Muni. Sed quot officia oratoris, tot sunt genera dicendi.

Subtile in probando, modiculfl in delectando, vehemens 11n

flectando ; in quo uno vis omunis oratoris est. Magni

igitur judicîi, summte etiamn facultatis esse debebit mode-

rator ille, et quasi teinperatOr huj us tripartitoe v arietatis

nain et judicabit, quid cuique opus sit ; et poterit, quo-

cumique modo postulabit cause dicere. Sed est eloquefl'

tioe, sicut reliquarulm rerumn, fundameiltumj, sapielitia.

Ut enim in vita, sic ini ratione, inihil est difficilius, qulam

qui deeat viere )llrov appelant hc Greci:, nos

dicamnus sane decorufll de quo et Prwelr « ut

priecipiliitur, et res est cogmitiofe dignissiia. Hluius

ignoratione non modo in vita, sed siepissimne et in pSmiati&

et ini oratiofle peccatur. CctýRON, L'Orateur, XXI.

Trad4uction

L'homme éloquent sera celui qui, devant les juges, le peuple

et le sénai, saura prouveri plaire, éýmoui, olrf aud ProuLver

il est doux de plaire ,.mais sans l'émotion, point de succès ;

le talent d'émouvoir est la première condition pour triompher.

De cesq trois devoirs de l'orateur, viennent les trois genres de

style, le simple est detné là Prouver, le tempéré, à Plaire ; le

v~~~~hé~~~ met .é~o o surtout brille l'éloquence,.i

faut donc, à u.n goû~t exercé, joindre le plus5 heureux génie pour

faire un usage conenabl de ces trots tnstrument3 de la per-

suas8ion, pour discernerce que demaande chaque genres, pour

les varier selon la différenc des sujFets. Âussile fondement

d. l'éloquence come#3de tout, c'est le bon sens, et dans le
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style comme dans le monde, rien de plus dificile à saisi
la convenance. Les Grecs l'appelle to préponn, le
décorum et les nombreux préceptes qu'on en a donné4
aussi vrais qu'utiles à connaitre. Pour les avoir ignor
s'est trompé souvent en vers et en prose, comme dans la
duite de la vie.

THPME .LATIN

Que faut-il penser du duel?

Le duel est le triomphe de la mode, et l'endroit oi
a exercé a tyrannie avec le plus d'éclat. Cet usag,
pas laissé au poltron la liberté de vivre : il l'a mei
faire tuer par un plus brave que lui, et l'a confondu
un homme de coeur. Il a attaché de l'honneur et
gloire à une action folle et extravagante. Il a été appr
par la présence des rois ; il y a eu quelquefois une ei
de religion à le pratiquer ; il a décidé de l'innocencq
hommes, des accusations fausses ou véritables sur
crimes capitaux. Il était enfin si profondément enri
dans l'opinion des peuples, et s'était si fort saisi de
coeur et de leur esprit, qu'un des plus beaux endroits 4
vie d'un très grand roi a été de les guérir de cette fol;

LA Baural

TRADUCTION PROPOSÉE

Quid de singulari certamine sit sentiendum
Singulari profeco certamine mos præSertim valuit : qu

parte regnum maximo 8plendore exercuit suum. Nemp
usus ignavis.imo quique vivendi licentiam (nu fandiaa
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au contraire les citoyens à la concorde, à l'union, au zèlebien public : tout cela encore, je l'ai fait, et je defie qui que
soit de signaler la moindre omission dans ce qu'a dépendu
moi. Que l'on demande à qui l'on voudra comment Philip
a obtenu la plupart de ses succès, chacun répondra : par 8armée, par ses largesses, par la corruption des hommes d'Ê
Or, je n'étais, moi, ni le maître ni le chef des troupes ; en so
que la responsabilité des faits accomplis par la force ne sarait m'atteindre. En résistant à la corruption, j'ai pour rî
part vaincu Philippe.

Traduction Croiset

THEkME ANGLAIS

Le site de Québec.

Le site que choisit Champlain convenait admirableme
à son dessein de créer et d'organiser une France nouvel]
dans l'Amérique. Placée à trente lieues de l'embouchur
du Saint-Laurent, Québec possède un havre magnifiquE
qui peut contenir les flottes les plus nombreuses, et où leplus gros vaisseaux peuvent arriver facilement de la metA ses pieds coule le grand fleuve, qui fournit une large voi,pour pénétrer jusqu'au centre de l'Amérique Septentrionale. Sur ce point le Saint-Laurent se rétrécit considérablement, n'ayant au plus qu'un mille de largeur ; disorte que les canons de la ville et de la citadelle peuvenifoudroyer les vaisseaux qui tenteraient de franchir lhpassage. Québec est donc la clef de la vallée du grancfleuve, dont le cours est de près de huit cent lieues ; il estla sentinelle avancée de l'immense empire français querêva Louis Quatorze.

FERLAN D



LA MEILLEURE cOPIE

DISCOURS FRANÇÀMS

ioncé par Pierre Bédard, en 1812, pour engager les

jens-français à comnbattre ,jivasion américainUe

RURS,

C naius-rna sont à. la veille de vivre une des

lesplu crtiqes e lurhistoire. La lutte qui se

,e entre l'Angleterre et le sev ptaut-,trei211 de 

ions de prudence, nous rérv Ditteu de plu

ables désastres qu'au vaincu lui-niême. iuns

nEtre deux rivaux qui se regardent, l'armne au Poing'

~ fodre 'un ur lautr. ,Le croe~nt de ces deux

o eu n su r luete . N OUS dev ro ns' éviter à la
peutnou ête fnest- ,ý o bin, t ce "erait le

s coups des deux adversaîes. prudene et de la raison1,

âge, répondre à la voix de la en Malré110'sle

rallier du côté OÙ nr.na ~1T nous l e
stances. ei vOlIntiers à ceux q(1 ne

[e reconnais et le c,)nlced allé1~Uguer ma1:ints

geront pas nies vues, er àil litique a ns

dtes pour refuser de nous à alNo

l'imminenlt conflit que toideine ,oizo An~ê

ertes qu'il nious soit Perl"Ils . litrit, tali

£méricains, de lever le bra CotrO.USlii ne

ce pays. Cela, vous5 n 
rvt c

ais pas y penser. Car quel qu soi [(*tiurs$

ique nous ,trair à Un 1""' égti

ne pou vons pas n ~ ~ ~ i ous pourse.domilnsffl
a pl à Deu 11 ""s "n uele na 1)i ,.1étiriter'
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devient aujourd'hui impossible et antipatriotique.
considère qu'à cette époque de notre vie nationale
serait dangereux et coupable de ne pas accorder notre c
cours au gouvernement britannique. Notre neutra
serait préjudiciable à nos intérêts. On ne saurait la j
tifier, quand le gouvernement impérial semble mieux
posé à reconnaitre nos droits. Et j'ajouterai que no
honneur national nous fait un devoir de repousser les en-
hisseurs de notre sol.

Il est vrai que nos premières années ont été bien t
giques. Livrés par le gouvernement impérial, en bu
à la haine et aux vexations des fonctionnaires iniques <
ont déshonoré leur maître, nous avons dû livrer de terrib
combats pour sauver du naufrage quelques-unes de r
libertés. Mais nos luttes n'ont pas été stériles : déjà no
avons obtenu la restitution des lois civiles françaises; 1'.
te de 1774 nous a garanti le respect des Capitulations
Québec et de Montréal ; celui de 1791 nous accorde
gouvernement constitutionnel. Que deviendront n
libertés, si nous passons sous un autre maître ? etes-vo
bien sûrs que les États-Unis se montreront plus générei
que ne l'a été l'Angleterre ? Rappelez-vous que le Co:
grès s'est plaint à l'Angleterre, en 1775, de ce qu'elle
montrait trop tolérante pour les Canadiens-França
catholiques. Oui, le Congrès a osé reprocher amèremei
au gouvernement impérial de ne pas renverser nos autelde ne pas abolir nos lois, de ne pas ruiner nos institutionCroyez-moi, en laissant l'Américain envahir le Canadvous compromettez sérieusement l'oeuvre du passé. C'e.risquer d'engloutir en quelques jours le fruit de cinquaniannées de luttes et de sacrifices. Quand, grAce à notrcoupable inaction, le dernier Afiglais aura quitté nos riveil nous faudra recommpno,,. -- _--

A nous livrer
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Mais, Messieurs, il n'y a pas que les intérêts de.!
race, de notre vie nationale qui soient en jeu, il s'ag
défendre le sol de la patrie. Je conçois que nous 1
rions nous isoler du combat, si l'Angleterre portait
même la guerre aux États-Unis. Car la fidélité que
devons à la Couronne britannique ne peut ni ne doit <
porter pour nous l'obligation d'embrasser ses quer
et de la défendre contre ses ennemis sur les champ
bataille. Mais telle n'est pas la situation. Les An
cains se préparent à l'invasion et vont se jeter comme
oiseaux de proie sur nos frontières. C'est notre p
Messieurs, c'est notre Canada qui est menacé. L'Ar
terre peut régner en maîtresse du golfe Saint-Lauren
Pacifique, nous n'en sommes pas moins chez-nous et i
défendrons notre chez-nous. Quels que soient ceux
l'habitent, notre sol reste notre sol. Cette terre que r
foulons aux pieds, nos pères l'ont arrosée de leurs sui
et de leur sang. Après avoir bu leur sang, elle re
aujourd'hui leurs ossements. Ces villes ces villages E
leurs églises, ces campagnes avec leurs moissons, tout
est à nous. Qu'importe que l'Anglais nous coudoie
la poussière de la route ! Lui, il est l'étranger ; nous, i
sommes dans le pays de nos pères. Il est le maltre c
jour, de plusieurs peut-être ; nous sommes les proprié
res de toujours. Ces villes, ces villages, nos pères
ont habités. Ces chaumières, ils les ont construites ;
y ont caché leur defaite, ils y sont morts ; nous y somi
nés. Ces églises, elles sont les monuments impérissal
élevés par la foi du peuple canadien-français pour tén
guer de sa fidélité à la religion de ses ancêtres, elles snotre force en même temps que notre consolation.
sont là nos biens, ce sont là nos richesses. Voilà ce gl'envahisseur menace. Et nous le laisserions détruire t,cela sans crier gare ? Non, Messieurs, Nous défepdr,
notre honneur national: si on nous menace, nous co
rons aux armes.

Si les Américains ont une querelle à vider avec un riqu'ils restent chez eux I Nous n'avons que faire de lei
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INFORMATIONS
CONCOURS INTERCOLLÉGIAL

A sa dernière réunion du 10 mars, le Comité permanent a
l'impossibilité d'établir une correspondance exacte entre les c
grammaire de nos Petits Séminaires et Collèges. Cette imr
tient à l'organisation trop différente de ces classes dans les ma
n'ont qu'un cours classique, et dans celles ou le cours classique i
dé d'un cours commercial. Les maisons exclusivement classiq
pas toujours elles-même une semblable distribution de l'enei
des grammaires latine et grecque dans les classes inférieures.

Il a donc paru au Comité qu'il n'était pas possible de faire <
ensemble les élèves de nos différentes maisons qui appartienn,
classes. Les comparaisons qui en résultent ne peuvent être éc
C'est pourquoi, à l'avenir, le concours intercollégial ne sera él
dans les classes de lettres et de philosophie, à partir de la Troi
Versification inclusivement. Cette décision prend effet im
ment, et s'applique donc au concours d'Avril 1921.

L'élimination des classes de grammaire entratnera une légèr,
cation de la date des concours. Au lieu d'être distribués sur
premières semaines d'avril, tous les concours auront lieu dans la
semaine. Ils sont fixés dans l'ordre suivant.

Lundi, 4 avril : Philosophie, 2ème année.
•Mercredi, 6 avril : Philosophie. 1ère année.
Vendredi, 8 avril Rhétorique
Samedi, 9 avril : Seconde ou Belles-Lettres, et Versification

sième.
On voudra bien se rappeler que chaque maison ne peut e

qu'avec une seule copie pour chaque classe. On choisit la n
et on r'envoie au Secrétaire du Concours. Messieurs les Pr4

la livraison de l'E
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PARTIE DOCUMENTAIRE

COMITÉ PERMANENT

CONCOURS INTERCOLOG
AVRIL 1921
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PHILOSOPHIE
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SECONDE ou BELLES-LETTRES

ANALYSE LITTÉRAIRE

La Paix des champs

Si vous ne les (les laboureurs) chargez point d'imp
vivront sans peine avec leur femme et leurs enfanti
la terre n'est jamais ingrate, elle nourrit toujours
fruits ceux qui la cultivent soigneusement ; elle ne
ses biens qu'à ceux qui craignent de lui donner leurs ]
Plus les laboureurs ont d'enfants, plus ils sont riche
prince ne les appauvrit pas ; car leurs enfants dès lei
tendre jeunesse commencent à les secourir. Lei
jeunes conduisent les moutons dans les paturages
autres, qui sont plus grands, mènent déjà les grandi
peaux ; les plus âgés labourent avec leur père. (
dant la mère de toute la famille prépare un repas sir
son époux et à ses enfants, qui doivent revenir fatigi
travail de la journée ; elle a soin de traire ses vaches
brebis, et on voit couler les ruisseaux de lait ; elle f
grand feu autour duquel toute la famille innocente e
sible prend plaisir à chanter tout le soir en attendi
doux sommeil ; elle prépare des fromages, des chata
et des fruits conservés dans la même fraîcheur que
venait de les cueillir. Le berger revient avec sa f
chante à la famille assemblée les nouvelles chansons
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UNIVERSITÉ LAVAL

CONCOURS D'HISTOIRE DU CANz

PRIX THS-CHASE CASGRAIN

Les Compagnie# et leur ouvre.

Québec, le 5 mai 1921.

SÉMINAIRE DE QUÉBEC

PRIX DU PRINCE DE GALLES

CONCOURS INTERCOLLÉGIAL

MAI 1921

PHILOSOPHIE

DISSERTATION

L'Ecole neutre.

Après avoir exposé ce qu'est l'école neutre
le but que poursuivent ceux qui veulent partou1
Faire voir les raisons de tout ordre qui doiver

interdit aux
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Sommaire de la leçon. Préliminaires. Avanc
maîtres de l'enseignement primaire en pédagogie. (
qui, dans l'enseignement secondaire, ont paru faire
ger les questions de méthodes. Comment on a y su
Pourquoi on n'a pas tort d'y donner quelqu'atte

I Choix des matières. Deux systèmes sont en pré
1° Les uns estiment qu'il faut choisir de préfé
comme moyen d'éducation intellectuelle, les faits
tifiques et les faits historiques, qui sont comme l'él
matériel de l'enseignement. Cf. Mgr Waffelaert,
maire d'un cours de pédagogie, Bruges, 1898, pp. 63
D'où le nom de système positif ou utilitaire. H
Spencer l'a préconisé en Angleterre, mais ce sont
les Américains et certains pédagogues allemands qu
mis en usage. H. Spencer, Éducation intellectuelle, 1
et physique, Londres 1861, traduit en français en
Cf. l'analyse qu'en donna Gabriel Compayré, Hisk<
la pédagogie, Delaplane, pp. 454 et s., ou mieux er
Manuel d'Histoire de la Pédagogie, par un prof
d'École Normale, librairie catholique, Emmanuel
Paris, 5 rue de la Garancière, 1919, chapitre l'École:
tiste et évolutionniste, p. 266. On y trouve, un résu:
tous les reproches que font les partisans de H
Spencer. de Bain et de l'Allemand Herbart au Rati
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Bruxelles, Castaigne, 1911, première partie, ou en(
C. Caeymæx, Cours de Méthodologie à l'usage des ý
grand séminaire de Malines, Malines, Dessain, 1E
dernier résume Collard, qui a toujours raison, mai
lourdement, semble-t-il. Trois recommandatior
décalogue contiennent les autres. Ce sont celles
trait à l'illustration de l'enseignement du professe
coopération des élèves et à l'unité de direction de l'e
ment.

Premier principe : Ilfaut procéder du concret à l'
surtout auprès des élèves plus jeunes. Depuis ]
donne au procédé d'illustration ainsi énoncé le
procédé intuitif, et le mot intuition, sorti de sa sign
philosophique traditionnelle, encombre tous les:
de pédagogie, Cf. Sicard, ouv. cité, p. 313 : L,
choses ou méthode intuitive. Moyens d'illustrer oi
ger la matière que l'on enseigne : collections c
de photographies, de dessins, de gravures, de carte
jections lumineuses : avantages et inconvénients;
vation directe des choses extérieures ;. emploi des
raisons, exemples, paraboles, histoires, qui saisis
facultés inférieures et les mettent au service de li
dans sa conquète de la vérité abstraite. Tout 4
vieux comme le monde. Ce qui est nouveau, c'e
portance que l'on donne à ce précepte, comme s'il
tout régir ou comme si le travail de.l'éducation pot
faire en se jouant et sans effort obstiné de la p
élèves : « il n'y a pas de méthode facile pour apl
des choses difficiles et,, s C .. ao



-437!

fait par lui-méêie est peu de chose ; ce qu'il fait faireest

tout ». Mgr Dupanloup, De l'Educo-iiof, 1, p. 7.

Troisième principe de la didactique : l'unité. L'ensei-

gnement doit être soumis au principe de la concentratiO rauo

moiuns dans une certaine mesure, afin que la prépartn

au baccalauréat ne ressemble pas au travail de Pénélope,

selon le mot de Bézard (La classe defrançais et La Méthode

littéraire). Difficultés de la concentration : les program-

mes, les méthodes et le personnel. Moyens de vaincre la

difficulté. Exemple de concentration de tout un prograzn-

me de classe autour de l'idée de patrie : plan d'un certain

professeur Schiller, cité par Collard, Méjthodologie de l'ensei-

gnement moyen, p. 15. Essais de ce genre dans la revue

L'Enseignement secondaire au Canada, années 1915 et 1916,

et vol. du Congrès de J'enseigneme~nt secondaire de 1914.

b> Modes d'enseignlemfent. Ce terme désigne la manière

dont le professeur se met en rapport avec les élèves dans la

tasission des connaissances. S'il s'adressesucs-

vement à chaque élève : mode individuel. S'il S'adresse

à toute une classe, ou à un seul élève mais de mLanièie à

intéresser les autres élèves : mode simultané. Saint

Jean Baptiste de la. Salle et l'enseignement simultané ou

mixte. Si le maître se fait suppléer par des élvsplus

avancés ou moniteurs !: mode mutuel. Historique de la

voigue des écoles mutuelles en Angleterre (Monitorial) et

en France. Inconuvénients qui ont fait rejeter ce mode.

V. Compayré, o. c. p. 437.

c) Formes d'enseignement. Ce vocable désigne l'aspect

sous lequ~el le maître présente la matière à enseigner,

l'aspect que donne l'enseignemen~t à la marche du discours.

On distingue la forme esxpositive ou dogmatique ou encore

acroamatique, c~elle ou leprofesseur parle seul et donne un

cours. Avec quels élèves il convient d'en user et à la

conditionz de contrôler leur marche par de fréquentes in-

terrogtos La forme interrogative ou socratique (elle

prend aussi les nioms~ de dialoguée, érotématique et heu-

ristique) aèepar des questions l'élève à découvrir

l'innn 4o»connu st le point de départ de l'observa-
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tion. La forme expositive est censée s'adress
mémoire, la forme socratique, au jugement. I
d'interroger. Cf. Collard, ouv. cité. Bainvel, S.,
series pédagogiques, contenues dans l'Enseignement
de 1894, et dans son volume du même titre publié
Exemple de la conduite méthodique de l'interr
dans l'enseignement d'une question d'histoire du (
Développement de la Colonisation du St-Laure
le dernier demi-siècle du régime français. On ch
d'abord ce que savent les élèves : les concessions
siècle. On leur fera rechercher les causes du retai
le développement du moyen Saint-Laurent et de 1i
du Richelieu (V. Salone) ; les causes qui facilitent
plement de cette vallée après la paix de 1700. Ce
temps de donner l'exposé des concessions de 1731 i
vallées du Richelieu et de la Chaudière, doublure <
cessions des côtes du fleuve. Et l'on pourra termi
cette question : A quelles limites s'arrête la zon
colonisation de la Nouvelle-France sous le régim
çais ? Des sous-questions sur la disposition des
allongées le long du fleuve, carrées dans les townshiý
les noms géographiques des cantons, français en
dans l'espace occupé par les seigneuries, tous angl
les terres concédées après la conquête et jusqu'e:
permettront à l'élève de tracer assez bien sur la cou
limites de la colonisation du Saint-Laurent sous le
français. C'est le point d'arrivée.

d) Procédés d'enseignement. « Ce sont des
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en amenant l'élève à des retours sur lui-même, à sa

mémoire enfin en en facilitant l'effort par la répétition,

l'association des idées et les tableaux synoptiques.

Procédés d'application. L'exposé terminê appelle des

applications. Elle se font tantôt en classe, tantôt à

l'étude : exercices de reproduction, d'imitation, de trans-

formation, d'analyse, de rédaction, de composition pro-

prement dite.
En classe, ces diverses applications s'opèrent dans les

leçons et dans les devoirs oraux. Moyens de rendre

intéressante pour tous la corvée de la récitation. Cf.

Bainvel, op. c., sous le titre De la Coopération des élèves,

l'auteur donne de précieux conseils. On ne saurait trou-

ver de commentateur plus autorisé du Ratio studiorum.

Rôle de la concertation. Exercice fait en commun, devoir

oral ou écrit en classe : exemple tiré des causeries du R.

P. Bainvel : préparation d'une petite composition sur

Les allures du cheval.
Exercice à l'étude. La troisième application se fait

dans son travail personnel à l'étude : leçons et exercices.

A propos de leçons, culture de la mémoire : distinction

entre les manuels, dont on fera apprendre la substance, et

les textes des classiques que l'on devrait faire davantage

apprendre par cœur. Remarques du P. Bainvel à ce

sujet.
Procédés de controle. C'est la délicate question de la

correction des devoirs. Les copies doivent être vues de

près. C'est le moyen de constater et de provoquer l cffort.

Mais il y a la manière. On conseille de noter sur une

feuille à part et de signaler en classe les fautes que l'élève

lui-même ou son émule devra corriger. Dans son livre sur

l'Éducation dans l'Université, Henri Marion admet le prin-

cipe que le professeur doit tout contrôler, mais il fait

remarquer que l'important est de corriger le devoir, non

les copies. Que l'on revise les copies en vue de l'explica-

tion du devoir. La vraie correction est -la correction

orale, où le professeur fait travailler l'élève au bénéfice

de tous. Il conclut par ces conseils: < Qu'on évite donc



- 40 -
de matérialiser la besogne du professeur, de le no
l'encre et le papier, d'atrophier ses facultés intelle
qui ont besoin de libre réflexion, sous le poids d'ob
mal raisonnées, auxquelles on tient, soit par des s
honorables, mais exagérés, soit, il faut le dire,
qu'elles frappent l'oil et sont un critérium à la p
tous les esprits. « Il serait bon de glisser ce
méditation sur le prie-Dieu des préfets des
Conclusion. On n'aura pas de peine à saisir qi
cette technique de la pédagogie se trouve émin
suppléée dans tout bon traité de formation littér
exemple, dans l'ouvrage essentiel au professeur d
Théorie des Belles-Lettres., par le P. Longhaye. (
applique cette théorie à tout enseignement, mei
des grammaires, et l'on n'aura guère d'emprunts
aux manuels de pédagogie, sinon dans les vocables
tèmes et des procédés qui ont ici leur définition,
des exemples qui aident à renouveler sans cesse
tance et la forme de son enseignement.

GEORGES COURCHESNE,



RAPPORT DU JURY DE MÉTAPHYSIQUE

En juin 1915, 283 candidats de nos collèges classiques

subissaient le second examen universitair avec le résultat

suivant pour la philosophie : a89 conservaient la note 30

sur les 36 points alloués; 143 la note 20 48 la note 10,

et 3 moins de 10. Le manque de réflexion et de méthode,

disait M. l'abbé Piette, dans son rapport, la part trop

large faite à la mémoire, expliquent le peu de uccs d'un

trop grand nombre de candidats, ou plutôt en sont la

cause.
En 1917, le nombre de candidats à l'examen de Philo-

sophie accuse une augmentation, le résultat un fléchisse-

ment assez considérable. Sur 329 candidat , 61 seule-

ment conservent la note 30, 156 la note 20, roi la note 10

et 9 moins de 10. Des défauts notés ear le rapporteur de

1915 disait M. l'abbé Laferrière dans son rapport de décem-

bre 1917, aucun ne manque à l'appel. Irréflexion, igno-

rance de la théorie, préparaton trop exclusive au bacca-

lauréat, usage du français bdas la rédaction.

En 1920, 373 candidats ont subi l'examen en Philoso-

phie avec le résultat suivant 142 ont conservé la note

30 ; 16la not 2o 5 anote 1Oet 6moins de 10

Ce résultat est supérieur à celui des années précédentes

et ne isul pasd't très-encourageant pour les profes-

set e éleas -element il y a encore bien des lacunes

à combler claseu ndidats possèdent assez de logi-

que natule Puis emblent craindre de pénétrer dans le

q n ma ,artificielle « reflexione et studio
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Les candidats avaient à répondre aux trois
suivantes :

I. Ens contingens, ut realiter existat, aliquam postulat ci
mediate vel immediate debet esse ens necessarium.

Il. Deus est ens simplicissimum.
II. Facultas eligendi inter bonum et malum non est c

libertatis.

On avait fait grâce aux candidats ,de la premi
de questions qui porte sur les définitions. C'éi
doute une faveur, mais qu'il ne serait pas bon d
veler trop souvent, je crois, car les élèves, en hom
tiques, finiraient bientot par attacher peu d'im,
aux définitions ; pourtant elles jouent un rôle ca
philosophie.

Les concurrents toutefois ne perdaient pas to
l'occasion de démontrer leur seience sur ce poir
étaient invités à définir les termes des trois thès
avaient à démontrer, à établir clairement les disi
nécessaires, afin de bien exposer le véritable se
thèse à prouver. Un trop grand nombre malh
ment ont considéré cette partie, à peu près con
quantité négligeable, ou tout au plus ont-ils esse
venter des définitions, faisant preuve par là d'u
rance plus grande encore, d'un manque de log q
ment surprenant.

Dans la première thèse, il était pourtant néce'
bien définir chaque mot, d'indiquer ensuite claire
deux parties que comporte cette thèse.

De meme pour la seconde thèse il fallait défiir 9
« ens ), « Simplicitas », et établir dans quel sens
être prouvée pour répondre exactement à la q
Cette simple distinction auraitévité à bon nombr4
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Cette ignorance ou ce mépris des définitions et des

distinctions nécessaires a surtout été fatal dans la troi-

sième thèse. Après avoir défini les termes le candidat

devait établir quelle indiférence est requise à 'essence de

la liberté. La distinction entre l'indifférence de contra-

diction et de contrariété en eut empêché plusieurs de

prouver que la f aculté de choisir entre le bien et le mal

est de 'essence de la liberté, c'est-à-dire précisément le

contraire de ce qu'il fallait prouver.

Personne n'ignore combien le «Status utn est

nécessaire à la démonstration de la thèse. Pourtant au

moins la moitié des candidats négligent à peu près totale-

ment cette partie. Comment remédier à cette grave

lacune ?
Sans doute les élèves, après deux années d'études philo-

lophiques, devraient pouvoir eux-mêmes et à l'aide de

leur manuel faire seuis ce travail. Seulement l'étude par

trop superficielle que plusieurs font de la philoophiq le

grand nombre de thèses de notre auteur qui manquent

d'état de la question rendent ce travail dificile à l'élèvea;

aussi laissé à sa propre inittive il négligera ce travail

essentiel pourtant, dans l'étude de la philosophie. La

tâche revient done au professeur d'aider l'élève dans ce

travail, de préparer avec soin ces « Status quîestionis »,

qui ailideprê et expliqués aux élèves contribueront

candeument à la formation philosophique et assureront

lgr sutcès dan les épreuves du baccalauréat.

A ce propos on i Pernlett de rappeler qu'un émi-

ent propeseur de théologie dogatique à Rome faisait si

grand cas dsu Status questionis »qu'il ne craignait pas

r dfnde tou les ots de la thèse fut-ce pour la dixième

f ois que le méme t se rencontrait dans son cours C'est

asi diait-il 'on finit par s'assimiler un peu de théo-

l sieurs candidats cependant, plus convaincus que les

autres de la nécessité de « l'état de la question à, l'ont éta-
.. . aire et Précise. C'était déjà plus de la
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Que dire de la façon dont les thèse ont été pro
Dans la première thèse, bon nombre d'élèves, aprè:
bien défini les termes et noté les deux parties qu'el
ferme, ont ensuite donné clairement les preuves ex
par l'auteur, sans toutefois s'astreindre au servile
mot, ce qui dénotait chez eux un travail réfléchi et ir
dique. Trouver le moyen terme, en faire la compa
avec les deux extrêmes déjà connus dans l'énoncé
thèse, tirer nettement la conclusion qui s'impose,
quer ou prouver, s'il y a lieu, la majeure ou la mine
l'argument, voilà la manière de démontrer une thès

Tous malheureusement n'ont pas suivi cette mé
Leurs copies laisseraient croire qu'ils n'ont aucune
du syllogisme. Aussi sans prendre la peine de dist
les deux parties de la thèse, ce qui semble essentiel
sont contentés d'aligner des mots les uns à la sui
autres, couvrant ainsi une page de papier et plu:
s'apercevoir qu'ils ne disaient rien et ne prouvai
Il faut bien se rappeler que ce n'est pas la multiplici
paroles qui constitue une preuve, mais bien le lien li
entre l'antécédent et le conséquent.

Cette faiblesse de raisonnement, ce manque de li
apparait encore dans la seconde thèse. Il y avai
courts arguments à donner. Le seul énoncé du c:
preuve, « ex primo ente, ex prima causa, ex actu r
fournissait le moyen terme et l'argument se préseni
lui-même à l'intelligence de celui qui est tant so:
familiarisé avec la forme syllogistique. La tAcl
trop lourde pour un assez grand nombre ; ceux-là éi
ment n'avaient pas dû passer un temps considéri
étudier la structure du syllogisme, les figures et les r

La preuve de la dernière thèse surtout a fait re;
l'ignorance-profonde de certains concurrents, Av<
extrême abondance de mna xi... Io ,
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plusieurs de nous apprendre que l'objet de la volonté est

le vrai et celui de l'intelligence le bon.

Il ne faut pas exagérer la faiblesse des candidats, puis-

que 308 sur 373 ont conservé plus de la moitié des points

en philosophie. Seulement il y a des lacunes, des points

faibles et il faut y rémédier. Par quels moyens? Onnous

permettra d'en indiquer quelques-uns qui nous semblent

opportuns.
1) Il importe d'apprendre à l'élève à faire une copie

propre, bien écrite, bien disposée, claire. Il lui faudrait

mettre des points, des virgules où il en faut, même ne pas

craindre de faire des alinéas, quand la clarté l'exige. Ce

sera là un avantage pour les correcteurs qui pourront lire

la copie plus facilement et même pour le candidat qui

pourra s'apercevoir ainsi des erreurs et des lacunes de son

texte.
2) tonseiller eux élèves, j'allais dire les obliger, à écrire

en latin; les meilleures copies, écrites en français, ou en

anglais, ne valent pas au point de vue de la précision, de la

propriété des termes, les meilleures copies écrites en latin.

Pour en arriver là il suffit d'obliger les élèves à répondre en

latin lorsqu'ils ont à réciter oralement ou par écrit en

classe, et des récitations plus soignées devraient avoir lieu

tous les huit jours au moins sur la matière de la semaine.

Les élèves s'habitueraiet ainsi à l'usage du latin et le pré-

fèreraient au français dans leurs compositions de philoso-

phie. Libre au professeur de donner ses explications en

français, s'il le croit nécessaire, afin d'être plus à la portée

de ses disciples.
3) Obliger les élèves à apprendre toute la philosophîe

au cours des deux années et ne pas se contenter de la

matière du programmel à peu près exclusivement.

4) Faire de la logique et de l'ontologie une étude très

sérieuse et ne pas passer à la cosmologie et à la psycholo-

gie, avant que les élèves aient bien compris, bien approf on-

di ces questions capitales des trois opérations de l'esprit,

P- - q As propriétés, ses divisions, les causes,
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etc. Le reste de la philosophie en effet n'est j
ment que l'application de ces principes généraux.

5) Pour stimuler l'ardeur des élèves, et en men
les familiariser avec le raisonnement, le syllogis
rait à désirer que la pratique de l'argumentatioi
madaire en forme scolastique soit inttoduite dai
nos classes de philosophie. C'est évidemment u:
considérable pour les professeurs, mais largemen
pensé par le bénéfice que les élèves en retirent.

Telles sont les quelques reflexions que nous a i:
correction des épreuves. Elles n'ont rien de nouvo
bien saillant, et ne visent qu'un but : stimuler 1,
seur de philosophie à se demander souvent ce qi
faire pour le progrès toujours plus vif de la scola!
pour former des esprits droits et capables de discei
jours la vérité.

C. FARann.
Séminaire de



POUR AIDER À LXPLICATION DES
AUTEURS FRANÇAIS

PASCAL

Deuxième article

8. Ceux qui font les antithèses en forçant les mots sont

comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie.

Le grand esprit qu'est Pascal condescend à se moquer d'un

misérable défaut de style. Il éprouve tant d'aversion

pour tout ce qui sent la recherche dans l'art de dire ! Ce
n'est pas qu'il proscrive ce mode d'expression qui « rap-
proche deux idées entre lesquelles existe une forte oppo-
sition ». L'Antithèse figure parmi les tours favoris des

plus grands écrivains. Lui-même, Pascal, nous en four-

nit un magnifique exemple, quand il nous montre l'abîme
de contradiction qui se trouve entre la grandeur et le néant

de l'homme : « S'il se vante, je l'abaisse ; s'il s'abaisse,

je le vante ; et le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il com-

prenne qu'il est un monstre incompréhensible ». Ici, le
contraste gtt tellement dans les choses qu'on n'est pas sur-
pris de le voir meme dans les mots. On se met à rèver,
au contraire, en lisant cette phrase de Victor Hugo :
« De toutes les échelles qui vont de l'ombre à la lumière,
la plus méritoire et la plus difficile à gravir, certes, c'est
celle-i : être ariutocrate et royaliste et devenir démocrate ».

Voyez-vous bien l'échelle qui monte d'aristocrate-ombre à
démocrate.lumire ? Modèle d'antithèse tirée par les che-
veux 1 C'est vraiment une « fausse fenêtre s dans la mai-
son, puisqu'elle n'éclaire pas. N'oublions pas que ces
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figures, en général, ne sont pas des ornements qui 1
s'isoler ou s'ajouter après coup à la pensée, mais qu
la pensée elle-même prenant tout à tour les formes
variées. Le bon goût en règle le choix.

9. Les élèves trouveront sans doute les nos 2
quelque peu abstraits et énigmatiques. C'est pour
de tels passages que leur sens critique requiert le
d'un maître habitué à l'analyse.

Dans le no 24, la pensée de Pascal pourrait pd
s'expliquer comme suit : « Il y a une convenance
entre un certain modèle de beauté et notre goût ».
val). Ceux qui ont le goût plus ou moins déf
jugent de la beauté des choses d'après un modèle
moins mauvais. Une maison, une toilette, une p
théatre, faites sur ce modèle, seront belles à leu
sans l'être en réalité, parce qu'elles ne seront pas
mes au type général de beauté, commun à tous les
qui existe en dehors et indépendamment de nous.
les hommes de bon goût possèdent cet idéal de bei
leur sert de règle pour saisir à première vue le
d'une toilette ou la médiocrité d'un sonnet. Air
qui ont du goût, les honnEtes gens, au sens du XVI
- pour Pascal, ceux qui recherchent le naturel en
prononcent judicieusement sur la beauté des objets
divers par nature : la postérité ratifie leur jug
En résumé, il y a un bon goût et un mauvais. ]
aptitude à discerner les beautés et les défauts de ls
ou de l'art .n'atteint pas, non plus, la même pe
chez tous les artistes. Corneille et Victor Hugo, à
de créations sublimes, ont parfois donné dans le i
goût poétique ; Boileau et Racine se distinguent
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dans les jeux d'esprit. Nous devons nous eu tenir, sur

cette boutade, à la sage remarque de Havet : « Pascal

n'en veut après tout qu'aux sonnets à la mode, tout comme

Molière, plus tard, dans le Misanthrope. Pascal semble

avoir fait lui-même, au temps sans doute de sa vie mon-

daine, des vers galants dans le goût du jour, et il n'a pas eu

tort de croire que la vraie poésie n'était pas là ». Lui qui

avait dû lire les premiers chefs-d'œuvre de Corneille, il

connaissait au moins un poète qui savait en quoi consiste

e l'agrément des vers ».
10. Autant les pensées précédentes nous paraissent sin-

gulières et abstruses, autant les numéros qui suivent,

pleins de justesse profonde, nous ramènent à la pure théo-

rie classique. Quand un discours naturel peint une pas-

sion, ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on

entend, laquelle on ne savait pas qu'elle yf ut, en sorte qu'on

est porté à aimer celui qui nous la fait sentir ; car il ne nous

a pas fait montre de son bien, mais du nôtre; etaini cebien-

fait nous le rend aimable : outre que cette communauté d'in-

telligence que nous avons avec lui incline necessairemnt le

cœur à l'aimer. Ce passage fournirait l'occasion de faire

avec les élèves l'étude suivante : a) Commençons par nous

endre opte, a du sens attaché aux expressions :

naturel, effet, entend, nous le fait sentir, montre. b) Tel est

le résué d tepensée effets que produit dans l'âme

du lecteur ou de l'auditeur un discours naturel, c'est-à-dire

Slomme dans l'observation, lequel

nous peint une passion ou un fait moral. c) En voici

Maintenant le sens profond : le plus sûr moyen dle per-

suader les gens et de les entrainer à notre suite, ce n'est

pas de leur fournir des preuves invincibles de nos propo-

sitions, mais de nous en faire aimer. d )Cette réflexion

,de Pascal nous découvre la source du plaisir que nous

4prouvons en lisant un ouvrage bien fait : " Nous sommes

portés à aimer celui qui peint nos propres sentiments, et

et ainsi le plaisir du beau se trouve, selon Pascal, avoir sa

racine dans la concupiscence et l'amour-propre ». (Mar-
fival). e) Pascal joint ici l'exemple au précepte. L ex-
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pression de cette pensée est loin d'avoir l'allure
se française régulière : le sujet change presqui
proposition ; la proposition principale est suii
d'une demi-douzaine d'incidentes, comme d'u
marchandises ; et que penser de la tournure :
ne savait pas qu'elle y fut ? Que dire des boulor
tifs, empruntés au latin, qui tiennent ces propos
l'une à l'autre ? Et cependant, qui oserait a-
cette phrase manque d'unité, de clarté, ou
s'adapte pas, comme un habit de belle coupe, i
de l'écrivain, en un mot, qu'elle n'est pas exc
du discours naturel ? f) Dans la plupart de ses
sur le style, Pascal obéit à une préoccupation d
qui est de combattre l'artificiel et de pousser j
tout, même dans ce qui est ouvre d'imaginatioi

11. Il faut de l'agréable et du réel ; mais il f
agréable soit lui-mème pris du vrai. L'Agréable
tout ce qui se rattache à l'imagination, à la fi
ornements du style, tout ce qui tend à plaire d
cours. Cette partie même de l'art doit repo
vérité de l'observation. Et comme la vérité i
propre de l'intelligence et la matière du raisoni
raison doit s'exercer sur l'agréable même. C'e

Que toujours
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le premier, la profession masque la nature; chez le second,

la nature se montre à nous telle quelle est, et elle nous

ravit. A tort ou à raison, nous avons l'impression que

l'auteur, au sens de Pascal, pense à lui, en nous parlant,

ce qui déplait à notre orgeui. L'honnête homme, qui

n'écrit que pour remplir un devoir à l'égard de la vérité

ou de la vertu, s'il est supérieurement doué par la nature

nous cause un plaisir sans mélange. Tel fut Déuosthène,

qui ne se servit admirablement de la parole que pour le

salut d'Athènes, tel Pascal qui, pour défendre ses amis

de Port-Royal, se fit maltre écrivain, même en parlant de

théologie ; tel Bossuet, qui semble n'avoir jamais écrit

une ligne en songeant à la gloire d'auteur. Cicéron aime

sincèrement sa patrie, mais ne s'oublie pas.

13. La dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage

et de svoir celle qu'il faut mettre la première. hproposde

cette pensée nous lisons dans les Ruvres complètes de

Pascal, édition des GrandS Écrivaint de la France, XIe

vol. par M. Léon Brunschvicg, la note suivante: R Il est

peu probable que cette réflexion ait été écrite par Pascall;

c'est un souvenir de conversation, si aurait été recueilli

par Port-Royal.» Si la pensée n'est pas de Pascal elle se

rattache à lui, du moins, par un auir de famille. Elle ne

manque pas non plus de justesse. Qui n'a senti le besoin

en finissant quelque travail littérire, d'en reprendre le

début ?
14. La vrai ééoquebute se moque de l'éloquence, etc. Pas-

cal laisse donc entendre qu'il y a une fausse éloquence ou

une éloquence qui n'en est pas une (quelque chose comme

l'éloquence de Cicéron, j'imagine). Les règles de l'école

ne su ent pas plus créer léloquence qu'elles ne suffi-

sent à créer la morale et la philosoph>. (Brunschvicg).
sn L nlle se moque de l'éloquence apprise,

l'éluenœe nd'école ». (Margival). Combien nous

préférons le sentiment de Cicéron dans le Pro Archia, VII,

15 : « Certains hommes peuvent être et ont été éloquents

par leurs seuls talents naturels, et sans l'étude. L'étude

snule vaut moins que la nature pour faire un véritable
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orateur ; mais quand à des dons naturels de prqordre s'ajoute la formation de l'esprit par l'enseignemt
en résulte de la perfection de l'éloquence » !

15. Toutes lesffausses beautés que nous blâmons en Ciont des admirateurs, et en grand nombre. Après ce quidit, on n'aura pas de peine à expliquer ce que Pientend par les " fausses beautés " de Cicéron. « Cedésigne ici MIontaigne et plus encore Méré avec qui Pis'accordait pour blâmer en Cicéron tout ce qui délla simple et pure nature, tout ce qui n'est que poipompe et l'éclat. Ils avaient conscienee que la détesse de leur goût était en contradiction avec la cultuila 9 rhétorique » dont les régents de collège, les pré(teurs en chaire et les avocats au Parlement faisaient iun si étrange abus ». (Brunschvieg).
Abeilles diligentes, nous avons butiné ensemble, eélèves, dans le champ confus de l'art. VII des Penséesue un peu Acre des principales idées littéraires de PaiEssayons maintenant de le transformer en nourrissaet agréables leçons de l'art d'écrire.

III
La troisième partie de ce travail n'a point pour oid'apprecier le style de Pascal : on n'a qu'à lire les 6ttdes maîtres de la critique ou les jugements contenus dles bons manuels. Vingt pages que nous pourrions écsur le mérite littéraire d'un article quelconque des Pen,' eu vaudraient pas une, pour ne parler que de lui,Désiré Nisard.
Loin de nous également la prétention d'apprendre à:élèves a écrire du style de Pascal- Mais il se dégagepensées sur le style certaines façons de procéder, certaprimcipes, qui peuvent servir d'enseignement à quieon<n'ambitionne d'écrire que selon ses propres ressourc« Pascal est le plus excellent des modèles, pourvu quse propose en l'étudiant de rester soi-même, et non 1d'être Pascal son éloquence n'est qu'à lui,. mais toutMoude peut prendre sa part de sa rhétomina »

MUKVI-
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Une cause de torture intellectuelle et d'insuccès chez la

plupart de nos élèves qui s'exercent à la composition litté-

raire, c'est de vouloir écrire avant que de penser. Il

n'ont encore que des idées obscures, vagues ou informes,

sur un sujet à traiter, et ils courent après des mots, des

phrases, des images, des fleurs de style, qui ne viennent

pas. Leur tendance trop commune est aussi de ne consi-

dérer le style que par l'extérieur et d'en soigner le Vête

ment ou la parare à l'exclusion de la pensée qui en est

l'âme et le support, Bref, ils ne travaillent que sur des

mots, de là des expressions creuses ou insignifiantes. Au

rebours de cette méthode, Pascal n'écrit qu'après avoir

touvé quelque chose à dire : ce qu'ont toujours fait es

bns écrivains. Sortant tout à coup d'une longue mdei

dation où il a sué peut-être sang et eau, il trace mur des

bouts de papieredes phrases comme celles-ci

raisonneente réduit à éder au sefntiment. Qu'on ne dis

p qu je n'ai rien dde * nouveau ; 14 de mabè

re$ ffl nou Le. bêtes ne eadirent point. Un chea

n'admire point son compagnon. Encore tout ému pa

la vision de ces vérités, l'imagination mise en branle. Pas-

cal trouve sans efforts les exprions brlantes Cu'tl

rées qui mettent seg idées en plede umèe, ducheval

comprison de la montr du jeu de paume, du cheval
praiqsns le savoir les plus èesf maximes des stoî-

cien. ies nires et les images naissent d'elles-mêmes

sous les ra su V dée. Et l'écrivain se sert des objets

les plus fanliers pur l'éclairer davantage, la préciser et

la fair failircmme un trait dans l'esprit du lecteur.

Ave e s ouci de réféhir iensivement et d'avoir des

idées la avan de prendre la plume, Pascal nous

p heemple l'amo passionné du vrai. Dans

la rec e )a véri em tout, ce grand homme a mis

t ses sé prémturéient sa vie, exercé

SOM stye il souffrait dune soif ardente pour la v

et id à tache de la saifaire par des eforts persotnela.

Ob se pe-su&miC POur 'rdiaire, nous dt-il, par

1 Ie n'On & sos'-mme trouvées, que par celles qui
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sont venues dans l'esprit des autres ». Ses pensées, i
quand elles viennent d'ailleurs, ont subi dans l'espri
Pascal comme dans un laboratoire, un long travai
réflexion et, pour ainsi dire, de manipulation. Ce qu'
nous traduisent, c'est la vérité douloureusement cher
et saisie, mais la vérité faite à l'image de l'âme mer
leusement douée' de Pascal. La curiosité patiente'
esprit qui se rend compte des choses par soi-même el
exprime avec ses propres ressources, n'est-elle pas d
de notre imitation ? N'est-ce pas désirable que les
nes gens s'y exercent de bonne heure ? Ne faut-il
les accoutumer graduellement à penser par eux-mên
les mettres en garde contre les opinions toutes faites
notions vagues, les à peu près, les demi-vérités, l'habit
d'effleurer toutes choses et d'écrire plutôt de mémoire
de réflexion ? en un mot, leur inspirer en tout l'an
précoce de la vérité ? Acquérir ces qualités et comba
ces dispositions paresseuses, c'est pour eux se former
probité intellectuelle que l'on attend d'une forte édi
tiofi.

Pascal nous prescrit le culte du vrai non seulement d
la pensée, mais aussi dans l'expression. Cela ne sigt
point que le style doive être le produit de la seule raiu
L'imagination, la passion, le sentiment sont admis
répandre leurs agréments propres. Mais encore fat
que l'agréable soit lui-même pris du vrai. De plus l'é
vain qui ne vise pas à faire admirer son art parle de t<
même de théologie, dans un langage accessible à toui
monde. Qu'il se défie de toute expression qui sente l'
teur ou que seuls puissent entendre un petit nombre d'
tiés. Pas de jargon poétique, par de jargon scientifiq
Le mot juste, le mot mis en sa place, telle est en raccou
chez Pascal, toute la théorie du style. A ce prix sei



rns le simple naturel ;

yetit ce qui est grand »
1ot du style vrai, com-
examinant leur cons-

nière de ces principes,

d'une façon ou d'une

.s se défieront davan-

s imprécis, des impro-

e, qui sont autant de
pgle est l'honnêteté.
à fond quelques pages
la clarté, le sérieux,

à du mot propre, l'ac-

sonnement poussé à la

idées générales et des

haiterons-nous pas que

gnent quelque peu sur

ýns ? Osera-t-on soute-

mauvais modèle d'élo-

>ar conséquent, de pro-

préférons souscrire, en

usion de Ernest Ilavet :

apprendre dans Pascal,
comme il l'a fait, mais

ant nos forces ».

F.-Z.



CHRONIQUE COUÉALE

Joliette : - Mort du P. Saucier. La besogne d'
cateur est absorbante entre toutes, elle use rapidemei
homme. Se donner tout entier à sa tâche, ne vivre
pour les jeunes, leur consacrer tous les instants de sa j
née, c'est une belle et glorieuse mission, mais qui demi
beaucoup de générosité et de sacrifice. L'expérienc
nos nombreuses maisons d'enseignement secondaire f
bien net qu'il sont rares, ceux qui atteignent à la vieill
ceux que Dieu veut bien laisser pour conserver les ti
tions, être le soutien des jeunes qui ont reçu de leurs u
un héritage de labeur et de dévouement et qui sentei
besoin de s'appuyer sur les anciens.

C'est en pleine maturité, à l'heure où l'on pou,
semble-t-il, compter encore longtemps sur son acti
que le P. Saucier, assistant-supérieur et préfet de d
pline, est allé recevoir la récompense des fidèles servit(
Rien ne faisait présager un coup aussi dur pour le Sémi
re. Le 13 mars, veille de sa mort, il avait aimablet
tenu compagnie à un visiteur de passage à JoliettE
s'était retiré chez lui à une heure assez avancée.
matin, après avoir marché dans son bureau pendant
demi-heure, à 4.30, il entrait chez l'infirmier se plaigi
d'éprouver un malaise. Aussitôt il chancelait et t
bait frappé d'une syncope.. Un. pretre appelé à la ]
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classiques ýt, en septemibr!e l892, il prenait ranig parmli

les élèves d'Êlkments latins au Coll1ège Joliette. Gai com-

pagnoni, d'ùne répartie f ort SPir*tuelle bienL taillé, d'une0

~iene ogi~Cl était populaire dans le cercle de ses rella,

tl fs e t ls i* fu ent urp i s de le v~ oi r ent rer e ni veli

gkon au~ mis d'août 1899. Il fit gééesmn MII1ar

fiee et se donna* à Dieu.Séiarqulnedvt

'Un au plus tard, il evenait au Séi^ r qu'£ne lé*i

plus qutter. Prôfer' de français et d'histoire en Bi

meflts en et Syntae latine, il fut nméà la disciPlle

en janiv~er iJO et lanné4e sui~vante, sans avOl1 nrtl

titre dle préfet il eneeçi pratiqUlnlt les f onctiois, t

devint titulaire de la chiarge à la inott du -Père BoaUdry

( lm a f 1 9 4 ) a t ! O e d e é e l le s &P t t u d e s à l a l u d e t â cl a

il ava~ i f at P t u , i p 6 1 p en d an t les an ées qui

q u e n t l o é s s n c es l u i m o s a t d e c o t e . D ' u n t e m pl *

r~tsoetplutt cle élevanflt arement la VOI fa

m ia u t e x p l t ê? 'C al " d n I~ , i jo u is s a t d U n e a t o rt é

îneotesab~Il svit attedre le neilleur moment de

inc ntetab e t nu ne pouvait lui rep rcl&her de punir de

pktipr.ad el~t nu roite de l'occasio, PoufN

pari pis.Ilétat hbie à ,l fort utiles, et formaer

lé emn des élvm Doué d'une grande it mpressél~

5,ill anrivait de! fareun er1eur il se mlu

à larépaer.Aussi peut-~on dieque de, milliers d'4lèv.s

qt~ll4 lui e té ntipat hiu e. Tous

'l a -r M , i R u et lui gardaient le m eilleu r

citnt qulquies lettres de6lVO5e qui "Ouit connu eot'tne

1nMft de discpln. ;Lu d'u &cnvait à, la nouvelit de

smot: pndant les longues années qu j'ai paéee

-ïi &S tutelle, ctetg aen'i pas tDU4oirS M~é eas

loeas, esi *tw bie compren~idre les âm'es u

.t b itê que Ç4étai accepte toiur le*

Me__ i atos Sous son apparent8

enbi un im"degue Mofond et pt*tiqui4,
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Dès qu'il avait apercu son homme, il savait la manièrele prendre. Je ne crois pas avoir connu un homme aya:plus que lui le sens de la justice. Il avait un faible poiles turbulents, les « enfants terribles », mais c'était chilui une tactique pour les redresser. Par une sorte <pudeur de la reconnaissance, je ne veux pas parler de s<excellent cœur. Je lui dois de m'avoir rendu moins du;beaucoup de moments pénibles de ma vie de collège.était toujours mon tribunal de dernière instance. . .»Pour ne pas prolonger cet article je me bornerai à undernière citation. Sous sa forme familière, il me semblque la scène que raconte un de nos anciens peint bien Iregretté disparu : « Nul ne savaitmieux que lui (le P. Sau,cier) faire appel au sens de l'honneur chez les élèves e4veiller chez eux le sentiment de la dignité. Dans m.ecourte et modeste carrière, j'ai déjà éprouvé nombr,%d':humiliations. Je les ai toutes oubliées à l'exceptioi
d'une. J'étais finissant. J'avais « déserté » pour alle
en ville, et, en revenant, je m'étais fait « pincer ».« Pourquoi avez-vous déserté ? me demanda le P. Saui
cier. - P ? ? - « Quand vous m'avez demandé une per,mission ne vous l'ai-je pas accordée ?- Oui, c'est vrai
- Alors ? - Eh ! bien, mon Père, je craignais que vous n(
me la refusiez cette fois, et ... je l'ai prise.- Allez, vouêtes ineffable ! » Ce « Vous êtes ineffable ! » m'a fait mallongtemps. Il vous avait parfois de ces mots cinglants,
avec un air de n'y pas toucher. On le craignait pour cesmots-là, non pour ses punitions, car il punissait rarement.Il avait le don de nous faire accepter la règle comme undevoir devant lequel un homme doit savoir se plier. Com-bien il va manquer aux générations d'élèves qui l'ont aiméet combien davantage aux générations futures qu'il
aurait formées.» . .



Lllait faire une remarque, elle était dictée par l'utilité et

ulne recevait mieux que lui les observations qu'on pou-

ait lui faire.
Il fut homme de société. La compagnie lui plaisait

oujours et c'est dans le comerce des hommes plus que

[ans celui des livres qu'il cherchait se renseigner. D'une

aneluie s vivesil se tenait au courant des questions
telligence vive, i it avec habilité soutenir une conversa-
'actualité et pouvan aabilité était proverbiale et on
ion fort variée. Son affablt bon accueil auprès de lui.

ýtait certain de toujours trouver t eu aff aire d plisieurs

Le plus ancien dans la maison, ayaaessaire i passait

énérations d'élèves, tous le connaissaient, il ne dési

guère de visiteurs au Séminaire qui n'eussent le désir de

rencontrer le P. Saucier. .t s'auser. il ne rêvait
Il aimait d'ailleurs recevoir te et si une pensée assom-

autre chose que la vie de Joliet te, de quitter le Séminaire

brissait parfois son âme, c'était le dl excellait à raconter

et d'être appelé à un autre poste nt et ceux qui l'ont

une histoire, à taquiner aimablement n clat de rire

connu se rappelleront lOngtemp' ses francs éclats de rire

et son humeur joviale. dant dix mois, rien ne lu

Retenu à la discipline pendt des ces pour visiter

était plus agréable quPe de profisit de laaner

lesancensklèes ~Ae~aWae la mlaio . Quel curé
les anciens élèves ou les ams néme en bien des endroits

dans le diocèse de joliette ouéane l'a vu entrer chez lui

des t e E a franche partie de plaisir com-

a re, it de la monotonie de la

mençait. Ces vist l re ait à la besogne plus actif et

tâche ordinaire et il revena comprendra que pour tous

plus dévoué que jamais, 0n11 rnr qepurtu
ls il fut une figure connue, et son

les visiteurs au Séiar0u.jamais un sentiment d'hu-

accueil cordial Plaisait à to ui put laisser soupçonner

meur ou une physionomie la joie était sincère et la

qu'u ne visite le dérangeait,

réception chaleuuse. é préfet des études, mais en
En 1915, il avait été nomt reprit avec plaisir un labeur

1919us reuelques années, il était assistant-



supérieur et apporta un appui précieux à ceux qu
gèrent cette maison. Les Supérieurs se plaisent a a
hommage à la soumission profonde et à l'excellent
qu'ils rencontrèrent toujours chez le défunt, Il fui
ment un homme de conseil, exposant son idée, la idant de son mieux, mais acceptant avec une sim)
d'enfant la direction qu'on lui donnait.

Sa disparition est donc une lourde épreuve p<Séminaire et, ces quelques notes rédigées imparfaite,
à la hâte, rendent bien peu justice A la carrière du dý
Nous savons combien il était estimé, et à Joliette ion a constaté quelles sympathies on avait pour lui
notre cité, où tous avaient pu apprécier ses qui
L'incessant défilé auprès de sa dépouille mortell
paroles de regret profond, les prières nombreuses,
nous prouve la part que l'on a prise à la douleur ci
par un deuil aussi inattendu.

Puissent nos collèges continuer à trouver toujours gnombre d'éducateurs dévoués à la jeunesse et qui mér
.hommage rendu par un jeune prêtre au regretté P.cier : « Il avait tout de l'éducateur : le sang-froi,

patience, l'amour des jeunes, la psychologie, l'esprit
naturel. Aussi lui devons-nous beaucoup : le& uns,
vocation sainte ; tous un peu de leur formation. ]
pour lui nous est un devoir d'affectueuse reconnaissar

A. DE GRANDPRÎ, c.a.1
Petit Séminaire de Joi

- Cé.ération dei

- 460 -
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Maison et aussi en l'honneur de Mgr François Pelletier

supérieur actuel.
s Le programme annonçait une comédie en trois actes:

L'Étude Tocesen et l'operette J Clichy. L'une et l'autre

pièces ont été bien interprétées. La Société Ste-Cécile a

rempli les intermèdes, ainsi que M. Arthur Leblanc, le

violoniste qui a rendu délicieusement Ballade et Polo-

naise de Vieiuztem'ps.
Le lendemain em jeudi, la séance était répétée devant

le publie québequois. Les jeunes acteurs ont eu un audi-

toire considérable, nul doute que la recette aura été

abondaite et que les pauvres familles secourues par la

conférence St-Frs de Sales seront bien soulagées lhiver

prochain.

Collège de ontr14 ;· --On a f été DoBard d'une

façon intéressante et toute nouvelle pour le collège. Un

spectacle en plein air avec le ciel et les grands arbres pour

-décor.
Les petits, après avoir construit un fort de pieux avec

des troncs d'arbres de leur cour, ont entrepris de repro-

4dire tout au long le faitd'armes du Long-Sault.

Les adieux de l'abbé Souat, le serment des jeunes

preux, le départ pour lOutaouais et l'arrivée au fort, où

les Indiens aHies viennent rejoindre les Français, le combat

héroique, tout a été représenté avec un réalisme saisissant

sous la direction de M. l'abbé Julien Perrin, P.S.S. qui

s'est inspiré aussi fidèlement que possible des récits his-

toriques.
Une sapotéose des dix sept braves dont on fit l'appel

avant le grand déflé final termina la représentation.

Il est bien sûr que figurants ou non, ces élèves ne rap-

peleront jamais leur temps de collège sans revoir cette

vivante lesen d'histoire qu'ils doivent au talent de leur

professeur et au dévouement de leur préfet M. l'abb4

Désire Waddel, P.S.S.

Ces souvenia feront la base ds conversations joyeues

et reposantes des conventums. Devenus hommes, ces
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enfants voudront retremper leur courage au sot
ce régal patriotique du 24 mai 1921.

Le centenaire de Ste-Thérèse. - Le 24 ma
réunion des anciens élèves au Séminaire, on se p
célébrer le centenaire de l'établissement.

N'est-ce pas en 1825 que Messire C.-J. Ducharn
son presbytère à quelque huit enfants qui feraien·
direction éclairée un cours d'étude complet. C
zélé posait ainsi d'un bras ferme les premières ai
Séminaire de Ste-Thérèse. Dieu allait benir soi
et lui donner le developpement dont l'Église et 1
ont été, au cours du siècle que va se clore en 1
témoins émerveillés.

Fête au Collège de Ste-Anne: - Le 29 mi
gala au collège. Bénédiction solennelle de la pier
laire du Collège que l'on est à reconstruire.

Cette pierre angulaire est celle-la même qui a sei
la construction Mailloux de 1841 et qu'on a re
sous les ruines de l'incendie.

Nous donnons ici la traduction de l'inscriptioi
sur la pierre :

Le 29 mai de l'an du Seigneur 1921
Sou. le ponticat de Sa Sainteté Benot XV;
Son Excellence Mgr Pietro Di Maria étant délégi

tolique ;
Son Eminence le Cardinal L.-N. Bégin, archevi

Québec ;
Sa Grandeur Monseigneur P.-E. Roy, coadjuteur
Sous le règne de Georges V, roi d'Angleterre ;
Sir Charles Fil.-pairick étant lieutenant-gouverneb

Province de Québec ;
Monseigneur Auguste Boulay, P.D., supérieur du

de Sainte-Anne ;
On a placé ici la pierre angulaire de ce collège fo

1827, agrandi en 1841, 1855. 1901. ei renna«ei;i a..
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gence en l'an du Seigneur 1921, par la générosié du diochse

et des anciens éleves.

Collège de Valleyfield : - Le 27 avril dernier, on

a joué un drame historique, composition de deux profes-

seurs de la Maison : MM. les abbés Napoléon Aumais et

Lionel Deguire.
Ce drame est intitulé "La Friponne ». On désigne

sous ce nom une société secrète qui aurait existé au pays.

dans les dernières années de la domination française.

Un véritable succès a couronné l'oeuvre patriotique des

deux jeunes professeurs. Les auditeurs nombreux et

choisis ont maintes fois applaudi avec une vive émotioix

les héros de la lutte suprême représentés sur la scène.i

Il est évident que de tous les sujets ceux qui sont tirés

de notre histoire plaisent davantage à notre peuple.

Collège Bourget (Rigaud) : - Fournir aux élèves,

d'un collège classique l'occasion d'entendre ceux qui sont

en notre pays les «Maitres de l'heure s, les dirigeants de

la race, les pls éIc'quents porte-parole de nos aspirations-

et de notre idéal, et par là même, ravigoter les énergies,,

fouetter les ambitions légitimes et découvrir aux intelli-

gences avides des horizons nouveaux, n'est-ce pas là le-

rgve caress par tous les éducateurs ? Tel était bien celui

qu'avaient longtemps nourri dans le secret les autorités

du collège.
L'idée souleva chez les élèves le plus grand enthousiasme-

Toutes les sociétés collégiales se cotisèrent - car dans la.

réalisation de ce dessein, comme ailleurs, l'argent est W

nerf de la guerre - haque classe versa généreusement

son obole, et pour compléter les fonds nécessaires à la mise

à exécution du projet, on ajouta le produit d'une séance

interprétée par les alnés à l'occasion de la Sainte-Cathe-

rine. L'(Xuvre des Conférences était fondée.

Un ancien de la maison, le R. P. Ls Lalande, s.j., accep-

tait le lundi soir, 31 janvier 1921, d'inaugurer la série par

inn étude sur La Vérité et ses Difamateur. Sa parole
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tout à tour pathétique ou amusante tint sous le char
l'attention du moindre de ses auditeurs. L'entrepi
naissante ne pouvait espérer plus brillants débui

Le 7 mars, M. le curé Ph. Perrier traitait un sujet q.u
que peu abstrus, du moins en apparence : La Modern
de saint Thomas. Son intelligente comprehension E
jeunes et son zèle d'apôtre mirent à la portée de tous
leçons qui se dégagent de la doctrine « toujours ancien
et toujours nouvelle » du maître d'Aquin.

Pour faire diversion et nuancer le programme c'est,
mois suivant, Larrieu et sa troupe. Succès artistique
pécumaire: ce qui aidait grandement au développeme:
ultérieur de I'Ruvre et encourageait les plus audaeier
espoirs.

M. l'abbé Thellier de Poncheville veut bien, le 20 avr:
illustrer notre modeste tribune. Son éloquence trau
porte « Sur le front de France » l'auditoire attendri o
4merveillé. M. le chanoine L.-U. Mwuseau - un fi
qui honore son Alma Mater - avait souhaité la bieav<
ue au Conférencier en des termes où la délicatesse de

sentiments n'avait d'égal que la perfection de la forme
M. le chanoine A. Harbour, président d'honneur, exprim
l'admiration unanime pour le héros de la Grande Guern
pour l'orateur qui, à l'exemple des célestes messagères d
Jeanne d'Are, « avait la voix douce et le parler français a

Le gracieux et populaire folkloriste canadien, Charle
Marchand - de « Bourget », lui aussi - tint à honneu
4'offrir à ses jeunes eamarades la primeur d'une nouvell,
série de chansons : émouvante résurrection des airs di
«bon vieux temps ». Soirée agréable pour tous, et potk
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une modeste part à faire naître au cour du collégien « la

nostalgie des sommets .».
C'est une ouvre qui vivra

Petit 6ninaire de Mont-La1 u mLs élie2

du Séminaire ont fété les héros ubliue dans la cour de

mai, par une démonstration p s-ud, la orte

recréation. A deux heures de emaprès entidi les orateun
l'srd nagnifiqueetdcrePn

ont pris place sur l'estrade s . airs canadiens.
dant que l'orchestre jouait des Aand Fiset. 1

L'assemblée fut ouverte par M. Arms autres ora-

prêche la fierté nationale puis présente les sixDautrd ea

teurs qui pendant une heure et denie exaltent dollard et

ses compagnons et tirent des leçons pratiques de leur glo-

rieux fait d'armes. . oduira à n'en pas douter des

Journée intéressante qui Prd unes assistants.
fruits durables dans le ceur des jeunes ass

,PaIx ?Hfs-O8D"z OASGRIIN dnsu

uJ eux mie6W coPlue#,.ts
Cinuane pasteatrbuég a e-,-£lei élèv,, des colèges affilié#

concours ur 'itied aaa

,à 1.Univenjité Lavl br .icad, Collg d'Edàn-

Premier prix (1921) Ro

Deuxième prix : FrançOis Caron, Colège o 'Moip-

tion.

pRIX DU pliCi DE GAtLLI

En Physique (1921) :ranÇOis Ledu , Collège Borget

En Rhétorique : François Caron, Collège do #5OmPP

Les seconds de ce concours sont:

E psiqe Delphis Rollin, Collège Bourget;
n pMaurice Roy, Séminaire d6 Québec

En rhétorique : Edouard Lamarche, Col-1gO BOUTget-



COURRIER DU BULLETIN

LA MEMOIRE (suite)

C'est une sage disposition de la nature. Avantregarder vivre, ou mieux, de remonter avec désintér
tinent le cours de sa vie, l'enfant doit s'adapter aux c>et aux hommes. Il va au plus pressé, il se construit
:me par instinct des mécanismes utiles. Au reste,
'qu'il n'a pas très nette la conscience du moi, définie d
point de vue, quoique abusivement : « fédération m>
rieuse de souvenirs » (Luys), l'enfant n'a que des soi
nirs ou totalement impersonnels, ou, dans la suite,
liés entre eux, mal groupés autour d'un noyau ceni
donc peu éclairés par la réflexion ou la possession du r
par la conscience. De là, chez le petit enfant et mi
chez un enfant de dix ans l'impuissance ou la grosse d
culté de localiser les souvenirsdans le temps. Ils n'
pas de point de repère assez fixe et éclairé, pour pou,
apprécier la durée. Aussi la mémoire représentative g
précisement, jette un pont sur la durée écoulée, ne p
pas aisément « terminer » son action.

C'est pourquoi enfin la mémoire de l'enfant est agicontinuellement par l'influence excitatrice de l'extériE
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est très flexible. Ces conditions sont très favorables à

l'acquisition prompte de la mémoire-habitude. L'étude

de ce qui est surtout affaire de coordination musculaire et

nerveuse : dessin, musique, vocabulaires, jeux sportifs

etc., réussit mieux à l'enfant qu'à l'homme fait. En

revanche, cette mémoire est fugitive pour la conscience,

l'équilibre très instable de l'organisme de l'enfant est à

celui-ci une cause d'oubli facile des impressions peu ancien-

nes, sans cesse chassées par de nouvelles.
Mais il reste qu'au point de vue habitude nerveuse,

enregistrement organique, c'est la mémoire de l'enfant

qui conserve le plus longtemps les acquisitions de l'indi-

vidu. C'est une loi bien reconnue (Ribot) que la mémoire

lorsqu'elle se défait, suit une marche régressive, qu'elle

« descend progressivement de l'instable au stable », qu'elle

perd d'abord les souvenirs récents, puis les connaissances

de nature strictement intellectuelle, ensuite les états affec-

tifs, et, finalement, les acquisitions de première nécessité

et utilité pour la vie physiologieque et la satisfaction des

essentiels besoins sociaux. On pourrait extraire de cette

loi d'intéressantes conclusions d'ordre éducatif (1).

D'autre part, la mémoire-image consciemment repré-

sentative du passé, étant peu développée, prive la première

de son secours. Le rappel est, pour cette raison, moins

volontaire, moins obstiné, plus soumis aux circonstances

extérieures, u ditions indépendantes des intentions,

plus subordonnée aux exigences tyranniques du milieu

D'un autre point de vue, la mémoire de l'enfant est

infaillible, dans la mesure même où elle est automatique.

Ce caractère lui donne les qualités de l'instinct, la préci-

sion, la facilité. L'enfant qui dévide rondement « un

morceau choisi s, la table de multiplication, ou les sous-

préfectures, est d'autant plus sûr de lui, qu'il laisse agir

- i..:- . mà,,..niumes. Pour la même raison, sa mémoire

w, par MM. L. HENimî et C. QUE'r,
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est infidèle au point de vue de la conscience. C'est
jours la seconde mémoire qui lui manque le plus, celle
reconnaissance proprement intellectuelle. Et cette
délité n'a pas que des conséquences relatives à l'a
sition de la science. Elle est surtout à considérer
point de vue social. Ce défaut de la mémoire enfan
souvent viciée par l'imagination, et foncièrement in
plète pour les raisons que nous avons suffisamment (
loppées, nécessite une sérieuse critique du témoigna
l'enfant. Même de la part des adultes, il est de r
dans les tribunaux, qu'aucun témoignage n'est acc
comme absolument véridique. La proportion des
affirmés faussement par serment, est dit-on, vingt-
pour cent. Les enfants sont encore plus sujets à eau
pour bien des motifs que nous analyserons plus
beaucoup aussi à cause de l'espèce particulière de
mémoire. Celle-ci est aisément « pervertie » par
puissance de distinguer entre l'image virtuelle et l'ir
réelle, entre les perceptions anciennes et les nouvelles,
inaptitude à localiser les souvenirs-images sur la rout
passé, leur sensibilité les dispose mal à faire ce classer=
ce départ, cette localisation. L'émotivité infantile s'aj.
donc à l'entraînement de l'imagination créatrice 1
nuire à la reconnaissance exacte. Elle sert au conti
à conférer aux dépositions fausses, aux comptes-rer
erronés des enfants, toute l'apparence de récits véridiq
Et les premiers illusionnés sont les enfants eux-même

Des expériences ont été faites, qui ont révélé comn

Lie les
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à bien voir, mais aussi à bien revoir- Cette reviviscence
soen vdailleurs elon les différents types de mémoire,
s topère connu q l'enfant jouit de la prédouinence, sur
Il est reconnu que . 11 lne pense que ce qu'il
le type verbal, du type sensoriel, pt se dispenser
imagine, tandis qu'un très développé pen .

de voir ce qu'il pense, travaillant sur des abstractions, sur

des schémas. L'enfant est envahi par l'intuition, par les

images. Reconnues ou non, celles-ci remplissent presque

tout le champ de sa conscience.
Dans ce type même, on a établi bien des distinctions,

et finalement, on a voulu reconn bttre la prérinelce de

la forme visuelle pour la mémoire des objets matériels et de

la forme motrice pour la mémoire du langage.

La déductioi semble confirmer cette expérience. L'étre

jeune ne travail que pour l'utilité, pour croitre et mûrir.

Or, la mémoire qu'il préfère d'instinct, pour le succès de sa

fonction, est celle des mécanismes bien montés. Parmi

tous les sens, celui de la vue, nous layons dit, est le plus

perfectionné, le plus adapté à la perception ; à ce point

que percevoir est devenu synonyme de voir.

D'un autre côté, la mémoire motrice articulation est

plus directement utilisée pour les besoi du langage que

celle des images vselset suirtout auditives. C'est

plus tard, que les auts formes de mémoire, sous la pous-

ps td , queoc espatrs désintéressées ou artistiques, se

développent davantions Mais, en réalité, est-il légitime

d'être anss am Bien des observations ont été

faites m sur l'homme et l'enfant, dans le

but de mostater les types de reproduction des images.

Or, peut-on dire que le type visuel l'emporte sur les

types auditif et moteur ou qu'au contraire, le type équili-

bré o normal, co sé des trois autres, ne se rencontre

bré leou s rma, ment ? Sans doute, la nature peut

p p er l'esprit à l'intuition plus facile et plus rapide-

ment réviviscente de l'une quelconque des espèces d'ima-

gesn L'hérédité, évidemment, exerce son influence, pour

ce fait comme pour les autres. Mais ne serait-il pas

ce-..- r nnser oue les habitudes générales de la vie, les
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occupations quotidiennes, les préoccupations d'étujeu pour les enfants, de la profession, du métier poadultes suffisent à eréer le développement d'un t,l'exclusion d'un autre, ou le plus souvent, l'excès de
loppement d'un type sur l'autre. Ajoutes à ce corqu'il est devient difficile, si non impossible, d'obtenienfants une analyse aussi subtile de ce qui ne les intéguère. Néanmoins, après les observations minutieon a reconnu que les types sont bien « plus complexes
l'âge adulte où la prédominance d'un centre sur un àgagnerait graduellement du terrain »(I),Si toutefois tels enfants se rencontrent qui soient 1vus d'une mémoire d'un type très accentué, il conviede les diriger vers les études ou les professions que cefavorise. L'enfant devra donc être aidé et éduquéformément aux exigences de son type individue:mémoire. On a toujours plus à gagner, lorsque, 1l'acquisition des données nécessaires à la vie pratiqtil'intelligence proprement dite, on favorise les dispositnaturelles. La prédominance d'une catégorie spé<d'images fournit à l'esprit une avance proportionnelle (une direction donnée. Aussi est-il utile de connattr« couleur » d'imagination des élèves dont on s'occiPour ce faire le maître observera les progrès d'un enidans les diverses branches d'enseignement, prendrale vif les manières de sentir et d'apprécier, inconseiïment révélées par l'élève, au cour d'une visite de musé
propos d'une nouveauté mécanique, artistique, etc. :est possible, le matre le décidera à faire un examen 1sonnel, me itrospection, toujours difficile et délicévidemment. Aprés les travaux d'Egger (1881), de (Iton(1883), de Stricker (1885), de Ballet (1886), de saPaul (1904), et de Binet, d'intéressantes observations ile langage intérieur des enfants furent effectuées parA Lemaître (2), sur des garçons de 12 à 16 ans. Il reas

(1) Aiek. de Psychá aoùt UM4
(2) extrait des Arealso dé P»aMdade. f
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de ces études, que si les vérités de moyennes sont peu sûres

les investigations individuelles peuvent au moins servir

à l'individu qui en est l'objet.
L'enfant caractérisé par un type quelconque d'images,

possède naturellement des préférences qui constituent de&

aptitudes déterminées pour telles spécialités d'études ou

de professions. Ainsi le visuel est partculièrement apte

à la pratique des arts, à l'étude des sciences, à l'apprenr

tisage des métiers ; l'auditif, à l'art musical, à la poésie,

à l'acquisition des langues étrangères. L'aptitude à faire

revivre les images motrices est précieuse aussi pour les

langues, pour l'élocution facile, pour les ouvrages d'adres-

se, de précision. Le plus souvent le même sujet, surtout

l'enfant, jouit d'un égal développement de ces typea

d'images ; son tempérament imaginatif est équ.libré.

L'enseignement par intuition simultanée lui sera dès lors

très fructueux
Si l'enfant ne possède pas e équilib, l'éducateur,

sans s'astreindre à ne cultiver qu'un ordre d'images, cher.

le point fort » de l'élève, la catégorie d'images qui

l'emporte hen celui. Il comprendra mieux la courbe

de progrès ou le stationneme de l'esprit de 'enfat et

dispensera l'enseignement en fotion cerbrtte catégouie.

et en fonction de c - stitutio leeu e omm , d e

Il conseillera fort judicieusement le eude home, da la

choix d'une carrière. Ainsi, et pour l'étude, et por a

prfesinetpour a orain mraleett étod

pnroesionae lééent « d'intérêt» indispensable, qui accrol-

tra la force de l'intelligence et de la bonne volonté suppQr

sées présentes.c
Il faut noter que excessive 'un genre 'imag

hologiquement et moralement dangereuse. Dans

les sc tr e ut occasionner l'hallucination, et en

de rte subite de la mémoire imaginative, elle laisse

lesujet désarmé, dans rimpossibilité de suppléer à cette

an - .r d'autres images et frappé par la même
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Ces premières conséquences des principes extraits
rexpérience et 'de leurs déductions psychologiques c
firmées par l'observation, nous conduisent à rappeler e
justifier pareillement les règles communément reçues p<
réducation de la mémoire infantile.

Puisque cette mémoire est proportionnellement, p:que chez l'adulte, dépendante de conditions physio
giques, il convient de régler avec hygiène les exerci<
imposés par les programmes classiques. Au rebours de
croyance commune, il faut peut-être dire que le matin <
préférable pour l'étude du mot-à-mot, Il est vr
qu'après l'étude du soir, l'inconscient accomplit s,
œuvre pendant la nuit. Nous pensons que cela n'est p

impossible, mais qu'on peut interpréter autrement, p
J'avantage du repos par exemple, le succès de la métho,
habituelle. Or, cette interprétation ne ferait que co
firmer notre observation. La fatigue de tout genre e
très défavorable à la mémorisation. Des expériences o:
été faites, qui établissent que la fatigue générale est pr
judiciable au travail mental. Des livres entiers ont é
écrits sur ce sujet (Binet et Henri Claparède). On
utilisé tous les instruments que nous avons déjà indiqué
pour expérimenter cette influence de la fatigue sur le je
des facultés intellectuelles. Or, s'il est un exercice pénibl
c'est bien celui de la mémoire verbale. L'enfant noi
l'avons dit, est du type sensoriel. L'étude d'un texte Ib
est très accessible. Mais, en raison de la répétition dont I
fréquence supplée au défaut de l'attention et de l'idéi
cette étude est laborieuse. C'est en particulier pour c
motif qu'on a préconisé l'enseignement par l'image e
l'enseignement oral exclusifs jusqu'à l'Age de 8 ans.

Puisque au reste, la mémoire de l'enfant est surtou
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Soit à faire retenir la démonstration du cours des

saisons. L'enseignement oral exclusif donne bien peu
d'images à un esprit surtout intuitif, imaginatif. Prenez

un « globe » monté sur pivot, fermes les persiennes, croisez

les rideaux, allumez une forte lampe, et imitez le mouve-

ment de la terre sur l'écliptique, combiné avec le mouve-

ment diurne, faites constater les parties éclairées et les

parties ombrées, etc. L'élève est ainsi rempli de sensa-

tions visuelles, ajoutées aux sensations auditives. En

même temps, suscitez en lui, par suggestion, des sensa-

tions thermiques en insistant sur les diverses températures

des différentes régions marquées et coloriées sur le globe.

Faites-lui exécuter la même expérience avec le même globe.

Reproduisez-la finalement sur le tableau noir. Alors

l'ouïe, la vue, le toucher, les mouvements du corps. les

principaux sens et les autres mêmes, par imagination,
seront intéressés à cette démonstration. Ces groupes de

sensations se combinent, s'organiseront autour d'une idée ;

celle de l'inclinaison de l'axe terrestre et le la révolu-

tion de la terre autour du soleil. Finalement une explica-

tion aussi présentée et répétée se gravera d'autant plus
profondément dans la mémoire des enfants -la part de

l'intelligence réservée évidemment,- que le concert des

sensations aura été plus complexe et plus intime

C'est selon le même principe que s'est constituée une

méthode d'enseignement de lecture qu'on dit nouvelle,

bien que saint Jérone (Lettre à LSta sur l'éducation de

sa fille Paula), veuille « qu'on donne à l'enfant des lettres

e'n bois ou en ivoire qu'elle puisse manier, qu'on l'exerce

à écrire sur des tablettes, où les caractères sont gravés en

creux ».
Mais, « tout se tient ». En suscitant des sensations

combinées, pour accroître l'habitude et assurer davantage
la réviviscence, on a éveillé l'attention du sujet, on a fixé

les idées ; ce qui est surtout précieux pour la connaissance,
En d'autre termes, en favorisant ses intuitions sensibles,
on a aiguisé son intuition intellectuelle. On a dénaturé
la mémoire des choses, devenue insensiblement mémoire
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des idées. C'est le meilleur résultat d'une méthode
ne le visait pas directement. Car cette dernière mém
est bien supérieure à la première. C'est son usage
constitue tout le secret de beaucoup étudier sans sur
nage, qui fournit le maximum de rendement positif .
un minimum d'efforts de mémoire

L'enfant n'est pas inapte a l'exercice de la mém
d'idées, encore qu'il n'accomplisse pas cet exercice demême et naturellement. Il est possible de lui faire opdes rapprochements entre ce qu'il cherche à savoir elqu'il sait déjà, de lui suggérer l'emploi des points de repdes « jalons », pourvu qu'on ne brouille pas ses notipar des associations subtiles, véritables causes d'errei
Si on lui enseigne les procédés artificiels de révivisce
et l'éclosion du souvenir, il faut le faire avec prudet
Le vrai succès serait de le décider, après expérience 1sonnelle, à préférer le procédé de l'attention intense,
procédé mécanique et fastidieux.de la répétition.

Puisque les idées ou les images « intéressantes » aid
puissamment la mémoire, le maître agira selon cette
psychologique en expliquant toujours d'avance la proci
ne récitation d'un texte. Ainsi le jugement devienq
encore un auxillaire de la mémoire, qui lui restituera
suite son bienfait. Aucun des procédés mnémotechniqi
si vantés de nos jours ne sera aussi efficace que l'inte
gence des liens logiques qui relient les mots entre eux.

(à suivre)
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